y I aSom 


22101255468 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2016 


https  ://arch  i ve . o rg/detai  Is/b24867 044 


LA  PESTE  A SAINT-QUENTIN 


(Première  Partie) 


PRINCIPAUX  OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  : 


BROCHURES 

Formats  divers 

Le  lai  de  la  dame  de  fayel.  — Célébration  df.  la  paix  des 
PYRÉNÉES  A SAIN  T -QUENTIN  EN  1060.  — FRAGMENTS  D’HIS- 
TOIRE  LOCALE  : MAYEURSET  ÉCHEVINS.  — NOTES  ET  DOCUMENTS 
SUR  BEFFROY  DEREIGNIERdit  LE  COUSIN  JACQUES.  — FRANÇOIS 

Malfuson.  — Une  ville  flamande  au  xvie  siècle. 

Format  in-8°  raisin 

Notice  nécrologique  sur  Charles  Cave,  discours  de  récep- 
tion lu  h la  Société  Académique  de  Saint-Quentin  dans  la 
séance  du  21  février  1872.  — Rapports  sur  le  concours 
d’histoire  locale  à la  Société  Académique  de  Sl-Quentin, 
lus  dans  les  séances  publiques  des  30  juin  1872  et  31  mai 
1874.  — Les  ambassadeurs  de  siam  a saint-quentin  en 
1086.  — Etude  sur  les  vitraux  de  la  collégiale  de  saint- 
quentin  (1™  partie).  — Les  habitants  de  saint-quentin 
en  1557.  — Saint-Quentin,  son  histoire  et  ses  monuments. 

— Notice  sur  les  stations  préhistoriques  d’hitancourt 
(Aisne).  — Notice  sur  un  reliquaire  de  saint-quentin.  — 
Etude  historique  sur  Valentine  de  Milan.  — Le  dolmen  de 
neuvillette  (Aisne). — Notice  surle  menhir  et  la  station 
néolithique  deTugny.  — Notice  sur  le  cimetière  méro- 
vingien de  Tugny.  — Les  gouverneurs  de  la  ville  de 
saint-quentin.  — Documents  inédits  surM.-Q.  Delatour 
(Ire  et  oe  parties). — Le  ciiateau  de  Marchais. — Le  siège  de 
Rouen  en  1418.  — Notices  sur  le  canton  de  vermand  : 
coupd’œilgénéral,  Aubigny;  beauvois;  holnon;  fluquié- 
res;  étreillers.  — Lettres  de  Piiilippe-le-Bon,  duc  de 
Bourgogne,  a la  ville  de  saint- Quentin. — Mlle  de  Mont- 
pensier  a saint-quentin.  — Marie  de  Clèves.  — Icono- 
graphie DE  LA  BATAILLE  DE  SAINT-QUENTIN.—  L’ÉPOQUE 
NÉOLITHIQUE  DANS  L’ARRONDISSEMENT  DE  SAINT-QUENTIN. 

— Faïences  patrioques  au  ballon,  etc. 


VOLUMES 

Format  in-8°  raisin 

Histoire  de  la  compagnie  des  canonniers-arquebusiers 
de  la  ville  de  saint-quentin  (1461-1790).  Ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  — His- 
toire de  la  ville  de  saint-quentin.  — Histoire  de 

L’ABBAYE  NOTRE-DAME  DE  VERMAND. — HISTOIRE  DU  COUVENT 
DES  DAMES  DE  LA  CROIX,  A SAINT-QUENTIN. 

EN  COLLABORATION  : 

Le  Vermandots,  revue  d’histoire  locale,  beaux-arts  et  litté- 
térature.  (1873,  74,  75  et  76)  4 beaux  vol.  in-8°. 


GEORGES  LECOCQ 


ÉTUDE  HISTORIQUE 

SUR 

LA  PESTE 

A SAINT-QUENTIN 


PREMIÈRE  PARTIE 


SAINT- QUENTIN 

Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 


1877 


Il  ^ 

Sv'/*  f ÿüt  /y  7//; 


/7C4^ 


Tiré  à 50  exemplaires  sur  papier  vergé. 


HISTOIRE 

DE  LA  PESTE  A SAINT  - QUENTIN 

1401-1650 


PREMIÈRE  PARTIE 


PRÉFACE 

a ville  de  Saint-Quentin  peut  enre- 
gistrer, dans  ses  annales,  des  jours 
de  plaisirs  et  de  fêtes  ; elle  peut 
citer  aussi  avec  orgueil  ces  jours  de 
luttes,  où  tous  les  habitants  faisant 
le  leur  poitrine  une  muraille  vivante,  repoussaient 
e choc  des  armées  étrangères  ou  succombaient 
ivec  gloire  ; la  tristesse,  l’horreur  des  assauts  et 
les  sièges  étaient  compensées  par  la  grandeur  du 
sacrifice  et  par  son  résultat  : le  salut  de  la  Patrie. 
Les  bourgeois  tombaient,  mais  avec  l’adversaire 
devant  eux,  au  grand  jour,  pendant  que  les  clai- 
rons faisaient  retentir  l’air  de  leurs  sons  éclatants; 
après  la  bataille  on  comptait  les  morts  et  on  leur 
rendait  de  justes  honneurs.  Mais  il  est  un  autre 
ennemi,  qui  a fait  dans  la  cité  de  nombreux  rava- 
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ges  ; alors  les  hommes  luttant  contre  un  fléau 
invisible,  mouraient  misérablement,  retranchés, 
avant  leur  mort,  du  nombre  des  vivants , parqués 
sur  les  remparts,  abandonnés  de  tous  sauf  de 
quelques  citoyens  courageux  qui  leur  prodiguaient 
les  secours  de  la  science  et  de  la  religion. 

On  a conservé  le  souvenir  des  victimes  de  la 
guerre  et  on  a oublié  celles  de  la  contagion.  Elles 
méritent  pourtant  d’étre  rappelées,  car  il  a fallu 
aussi  du  courage  pour  franchir  ces  sombres  années. 
A l’aide  des  matériaux  que  nous  avons  pu  recueil- 
lir, nous  allons  raconter  cette  partie  peu  connue  de 
notre  histoire  locale. 


CHAPITRE  PREMIER 

; XVe  ET  XVIe  SIÈCLES 

our  nombreux  qu’ils  soient,  les 
documents  sur  la  peste  dans  notre 
contrée,  ne  remontent  pas  bien 
haut.  Une  des  premières  dates  que 
nous  rencontrons,  indique  un  simple 
fait  ; voici  en  effet  le  texte  de  De  la  Fons  : « L’an 
1401,  la  peste  étoit  à Saint-Quentin.  On  ne  travaille 
point  au  bâtiment  de  l’église,  mais  au  pavé,  aux 
verrières,  aux  réparations  et  à l’ornement  de  ce 
qui  étoit  déjà  fait.  » Rien  de  plus  sur  ce  point 
qui  ne  laisse  pourtant  pas  d’être  important  ; à la 
date  de  1450,  ou  environ,  nous  trouvons  une  lettre 
du  comte  de  Saint-Pol  (1).  En  voici  la  teneur  : 

A nos  très  chierset  bien  amez  les  maires , échevins 
et  jurez  de  la  ville  de  Sainct-Quentin. 

Loys  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  et 
connestable  de  France,  lieutenant  et  gouverneur 

(1)  Liasse  151,  dossier  B.  (Archives  de  la  ville  de  Saint-Quentin.) 
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général  pour  le  roy  en  ses  pays  et  duché  de  Nor- 
mandie. Très  chiers  et  bien  amez,  nous,  pour  la 
pestilence  qui  est  en  vostre  ville  et  jusques  à ce 
qu’elle  soit  antièrement  cessée,  avons  advisé  corne 
vous  avons  fait  dire  par  le  seigneur  de  Moy  de 
loger  partie  des  gens  de  guerre  de  vostre  dite  ville 
es  tours  et  sur  les  portes  de  la  muraille  et  fortifi- 
cations d’icelle,  et  pour  ce  que  premièrement  sont 
aucunes  réparations  nécessitées  de  faire  esdits  lieux 
et  qu’il  vous  conviendront  de  nécessité  aussi  bien 
faire  avant  le  jour  prochain  pour  y faire  le  guet  de 
nuyt  ainsi  qu’il  nous  a esté  rapporté  par  ceulx  qui 
ont  visité  lesdits  lieux,  vous  ordonnons  que  incon- 
tinent en  toute  diligence  les  faciez  faire,  et  quant 
aux  frais  que  ferez  pour  icelles,  en  advertirons  le 
Roy  pour  vous  en  faire  récompense  et  rembourse- 
ment pour  la  manière  que  adviseres,  dont  pour 
ce  nous  advertirez  sy-après.  Très  chiers  et  bien 
amez  le  Saint-Esprit  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Escript  au  Chastellet,  ce  21e  d’aoust. 

Loys. 

Mais  c’est  seulement  à partir  du  XVIe  siècle  que 
nous  rencontrons  des  renseignements  complets. 

Signalons  toutefois  les  ravages  du  fléau  aux 
environs  de  Saint-Quentin,  pendant  toute  la  durée 
du  XVe  siècle,  surtout  à Noyon,  Soissons  et  Laon; 
on  dut  prendre  de  grandes  précautions  pour 
éviter  des  malheurs  dans  notre  ville,  encore  ne 
pourrions-nous  assurer  qu’elle  échappa  aux  maux 
qui  la  menaçaient,  la  destruction  d’une  grande 


partie  des  archives  communales  au  sac  de  1557, 
nous  oblige  au  silence  et,  pour  nous  appuyer  sur 
des  faits  précis,  il  nous  faut  arriver  à la  seconde 
moitié  du  XVIe  siècle. 

La  première  mention  que  nous  trouvions  sur  les 
registres  de  la  Chambre  du  Conseil  est  de  1561, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  ; la  seconde  est 
ainsi  conçue  : « Chambre  du  18  décembre  1652. 
Messieurs  ordonnent  que  le  comis  aux  pauvres 
paiera  à François  Clairet  et  Pierre  Lemaire,  fes- 
siers de  peste,  à chacun  d’eulx  ung  septier  de 
bled.  » Quelques  mois  après,  une  alerte  assez  vive 
se  répand.  Le  30  juillet  1563  « Messieurs  étant 
advertis  qu’en  plusieurs  endroictz  environ  ceste 
ville  y a recommencement  de  peste , pour  éviter 
tout  dangers  en  ceste  ville,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  ont  ordonné  qu’il  y aura  ung  cappitaine 
chacun  jour  en  personne  à la  porte  d’Isle  et  qu’il 
ne  sera  permis  d’entrer  en  ceste  ville  belleterie  nv 
bagues  sans  qu’on  sache  premièrement  de  quels 
lieux  seront  amenés  lesdictes  bagues. 

« Prévoyant  Messieurs  qu’il  n’y  a lieu  en  ceste 
ville  ny  faulxbourgs  pour  y faire  retirer  les  malla- 
des  de  peste  et  que  la  maison  de  présent,  faite  au 
coin,  en  face  l’hôpital  du  petit  pont  est  trop  près 
de  la  porte  » ordonnent  d’établir  le  plus  vite  pos- 
sible unrefuge  où«  antiennemcntestoit  la  grange,  d 

Selon  toute  vraisemblance,  les  frais  occasionnés 
par  le  fléau  étaient  considérables,  c’est  ce  qui  expli- 
que la  décision  suivante  : « 9 juing  1564,  Messieurs 
ordonnent  que  les  margliers  des  paroisses  de  ceste 


ville  et  comis  aux  maisons  Dieu,  dont  Messieurs 
ont  le  gouvernement,  feront  ung  estât  en  bref  de 
ce  qu’ils  doibvent  de  leur  charge  pour  se  ayder  de 
ce  qu’ils  auront  en  main  au  gouvernement  des 
pestilférez.  » 

Plusieurs  cas  se  déclarent  avec  une  certaine 
intensité  et  l’on  doit  prendre  des  précautions  pour 
empêcher  la  maladie  d’augmenter,  aussi  lisons- 
nous  : « Feront  les  fossiers  de  peste  deux  ouvertu- 
res en  la  maison  de  Anthoine  Vignon,  rue  des 
Corbaulx,  pestiféré,  pour  donner  air  en  icelle 
maison.  » 

Dix  ans  s’écoulent  pendant  lesquels  la  santé 
publique  parait  aussi  bonne  qu’on  le  peut  désirer, 
mais  bientôt  la  nouvelle  se  répand  que  les  localités 
voisines  sont  atteintes;  dès  lors  (20  août  1574)  le 
conseil  ordonne  « qu’il  sera  publiée  deffences  à 
toutes  personnes  de  aller  ès  villes  de  Cambray, 
Péronne,  Ronssoy  et  Hargicourt,  pour  l’inconvé- 
nient de  la  peste  et  où  aulcuns  yroient,  leur  sera 
deffendu  d’entrer  en  ceste  ville.  » Malheureusement, 
cette  prohibition  ne  suffit  pas,  la  contagion  va  faire 
de  nouvelles  victimes. 

Le  1er  septembre  « sur  l'inconvénient  d’un 
home  mort  de  peste  ce  jourd’huy  en  la  maison  de 
Gilles  Dathus,  hoste  de  l’hostel  de  la  Jarbe,  Mes- 
sieurs assemblée  à l’hostel  de  la  Paix  pour  donner 
ordre  sur  ledict  faict,  ont  ordonné  que  ledict  Gilles 
Dathus,  sa  femme  et  famille  demeureront  en  leur 
maison,...  par  l’espace  de  six  sepmaines  d’huy,  sy 
mieulx  n’aime  ledict  Dathus  sortir  d’icelle  maison 
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et  s’en  aller  avec  sa  femme  et  famille  aux  champs 
pour  ledict  temps  de  six  sepmaines.  » 

Quatre  ans  après,  de  nouveaux  cas  se  présentant, 
le  corps  municipal  juge  nécessaire  d’établir  un 
prêtre  dans  le  local  destiné  à recevoir  les  malades, 
il  décide  « que  le  procureur  de  la  ville  se  trans- 
portera avec  deux  notaires  seignifïier  à Messieurs 
de  Chapitre  qu’ils  aient  à faire  faire  chambres  en 
la  maison  de  la  Grange  et  pour  mectre  le  prestre 
confesseur  des  pestifïérez,  et  recouvrir  ladicte 
maison  de  thuiles  ou  ardoises  pour  esviter  aux 
inconvéniens.  » 

En  1579,  continuation  du  fléau,  surtout  dans  le 
pays  d’alentour.  Le  3 avril  « ceulx  qui  demeurent 
ès  villes  et  villages  où  l’on  se  meurt  de  peste  seront 
empeschez  d’entrer  ès  la  ville  s’ils  n’ont  certifficat.  » 
Au  mois  de  may  « commandement  sera  faict  aux 
capitaines  des  portes  et  portiers  de  ne  laisser 
entrer  aucunes  personnes  de  Guise,  Cugny,  Crespy- 
en-Laonnois  et  aultres  lieux  où  l’on  se  meurt  de 
peste  journellement...  Delfences  de  laisser  entrer 
aulcuns  pauvres  et  à l’Hostel-Dieu,  recevoir  aul- 
cuns  .s’ilz  ne  sont  de  ceste  ville.  » Cambray  est 
également  atteint  ; à plusieurs  reprises  il  est  tou- 
jours permis  et  interdit  de  s’y  rendre. 

Peu  après  l’ordonnance  que  nous  rapportons,  il 
fut  <r  requis  à Messieurs  de  Chappitre  de  comectre 
deux  religieuses  pour  garder  Estienne  de  Beaulieu, 
quy  est  à la  grange,  en  faulte  de  ce  quilz  comectent 
deux  femmes  pour  garder  ledit  de  Baulieu,  et  qu’en 
deffault  de  ce,  deux  religieuses  dud.  IIostel-Dicu 
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seront  prinses  et  menées  à lad.  grange  pour  garder 

led.  Beaulieu La  femme,  valletz  et  chambrière 

du  mareschal  de  la  rue  d’Isle  quy  est  mort  de  peste, 
demeureroient  en  leur  maison  pour  aérer  ladite 
maison  ; que  sy  quelcun  d’eulx  tombe  mallade 
d’icelle  mallad ie  sera  mené  à la  grange  et  que  les 
serviteurs  portiers  le  mectront  en  terre  en  la  cime- 
tière faict  à ce.  » Le  mal  augmente  sans  cesse 
d’intensité.  Le  18  novembre  1580,  le  commis  des 
pauvres  est  chargé  de  payer  « aux  religieux  des 
Jacobins  douze  pains  et  de  lotz  de  vin  à quatre 
solz  tournois  le  lot,  par  jour,  tant  qu’ilz  seront 
pestilïérez.  » Tout  porte  à croire  que  les  bons 
moines,  en  visitant  les  malades  avaient  été  atteints 
eux  aussi  et  avaient  trouvé,  pour  prix  de  leur 
dévouement,  une  nouvelle  épreuve  à supporter. 

Bientôt,  les  bâtiments  construits  deviennent  in- 
suffisants, comme  nous  le  voyons  par  la  délibéra- 
tion du  20  juillet  1852,  accordant  « à Jehan 
Rousserin  et  Pierre  Gado,  charpentier,  demeurant 
à Saint-Quentin,  la  somme  de  vingt-quatre  livres 
tournois  pour  avoir  fait,  sur  le  rempart  de  la  rue 
Saint-Nicaise,  quatre  maisons  pour  maistre  les 
pestifiés.  » 

Les  malades  devaient  s’enfermer  chez  eux  ou  se 
faire  soigner  à la  grange,  c’est  ce  qui  explique  ce 
passage  : « Sur  la  requestc  présentée  par  Louis 
Lefevre  à ce  que  la  fréquentation  des  homes  luy 
fust  accordée  pour  vacquer  à ses  affaires,  Messieurs 
ont  ordonné  avant  de  bailler  and.  Lefèvre  la  fré- 
quentation par  luy  requise,  que  sa  chambrière 
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sera  veue  et  visitée  au  despens  du  suppliant  pai 
gens  exprès  et  à ce  congnoissant,  desquels  il  con- 
viendra avec  le  procureur  fiscal  poui  lad.  visita- 
tion faicte  et  affirmée  judiciairement,  estre  faict 
ainsi  que  de  droit  raison.  Cependant  les  deffenses 
tiendront.  » 

En  1584  et  1585,  nouveaux  décès  (1).  Un  des 
fossiers  étant  mort,  est  remplacé,  le  20  septembre 
de  la  seconde  année  par  Thomas  de  la  Forge  à 
qui  sont  accordées  les  places  et  fonctions  du  def- 
funt  « pour  en  joyr  aux  gaiges  et  esmolumens  dont 
en  joyssoient  Pierre  Deleporte.  » 

Le  15  mars  1590  « est  permis  à Adrien  Lestril- 
lart,  marchand,  demeurant  à Saint-Quentin,  de, 
en  dedans  huict  jours  d’huy,  vendre  ou  faire  ven- 
dre les  meubles  de  feu  Jehan  Delaville  quv  est 
mort  de  la  malladie  contagieuse,  faisant  affirmer 
par  iceulx  quy  les  ont  aeriez  que  lesd.  meubles 
sont  bien  aeriez.  » 

Le  3 octobre  1595  « Messieurs  étant  assemblés 
en  l’auditoire  de  bas  pour  délibérer  des  affaires 
qui  se  présentoient,  signamment  pour  remédier  à 
la  maladie  contagieuse  de  laquelle  plusieurs  mai- 
sons estoient  jà  touchées,  et  pour  y apporter  quel- 
que bon  ordre  ont  ordonné  que  le  cyrurgien  et 
seigneur  de  peste  juré  entra  et  yra  à la  grange  le 
jour  de  demain,  comme  pareillement  les  deux  fos- 
siers de  la  ville  pour  chacun  d’eux  y faire  son 
office  vers  les  malades  qui  y seront  et  que  Me  Quen- 
tin Lance,  juré  commis  aux  pauvres,  baillera  et 

(1)  Pièces  justificatives  n°  1 et  2. 
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fournira  ausdictz  officiers  bois,  charbons  et  aultres 
commodités  selon  qu’il  est  accoustumé  en  cas  de 
icelle  malladye.  » 

Le  20,  pour  soulager  les  pauvres  « qui  sont  tou- 
chés de  la  contagion,  Mesieurs  ont  establi  Nicolas 
Liemet  pour  aller  de  paroisse  en  paroissse  et  de 
rue  à aultre  sçavoir  les  maisons  des  pestifférez,  en 
faire  un  rool  affin  de  leur  distribuer  quelque  argent 
par  semaine  selon  leur  nécessité,  et  leur  porter 
leur  comodité,  et  pour  ses  sallaires  lui  ont  accordé 
cinq  sous  par  jour  quy  se  prendra  sur  le  bien  des 
pauvres  par  chaque  semaine.  > 

Le  fléau  continue  à sévir  rigoureusement,  il  faut 
aviser  aux  moyens  de  le  combattre.  Une  réunion 
solennelle  a donc  lieu  ; en  voici  le  procès-verbal  : 

« Assemblée  faicte  cejourd’huy  dimenche  vingt- 
neufvieme  d’octobre  mil  cinq  cent  quatre-vingt- 
quinze  ès  la  chambre  du  Conseil  de  ceste  ville  de 
Saint-Quentin,  où  ont  assisté  Messieurs  les  lieute- 
nant, advocat  et  procureur  du  roy,  nostre  sire,  les 
maieur,  eschevins  et  jurez,  pour  délibérer  sur  le 
faict  de  la  malladye  contagieuse,  signament  pour 
apporter  quelque  ayde  et  soullagement  aux  pauvres 
qui  sont  entouschez  de  ladicte  malladye,  et  qui 
n’ont  moien  d’eux  secourir  ni  bienfaire,  et  pour 
trouver  un  fond  aux  fins  que  dessus,  à ce  que  par 
ce  moyen  lesdits  pauvres  mallades  de  la  contagion 
soient  aydez  et  qu’ils  n’aillent  pas  mendier  au  long 
de  la  ville,  le  tout  pour  obvier  à plus  grand  mal  et 
y apporter  le  bien  public. 

« Mesdits  sieurs  sur  après  meure  délibération  ont 


— 15  — 

advisé  que  l’ordre  et  formalité  de  l’establissement 
du  bureau  de  l’an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  pour  la  nourriture  et  subvention  des  pauvres 
sera  suivye  et  observée,  et  que  le  rool  qui  lut  faict 
en  ladicte  année  pour  iceulx  qui  y furent  assis  sera 
visé  afin  d’augmenter  ou  diminuer  les  personnes 
selon  l’accroissement  ou  décroissement  de  leurs 
biens  et  facultez,  et  laditte  cottization  faicte  par 
les  personnes  cy-après  dénommées,  que  les  deniez 
seront  levez  par  les  marguilliers  des  paroisses  de 
mois  en  mois,  et  pour  en  faire  la  recepte  généralle, 
Messieurs  ont  nommé  la  personne  de  M®  Charles 
Lefez,  advocat,  et  pour  faire  la  cotization  ont  esté 
nommez  de  la  part  de  Messieurs  de  l’Eglise  les 
personnes  de  MM.  Paris  Lapchin  et  Adrien  Pioger, 
prêtres-chanoines,  et  de  la  part  de  Messieurs  de 
la  noblesse  (les  noms  sont  restés  en  blanc)  ; de  la 
part  des  maieur,  eschevins  et  jurez,  les  personnes 
d’honorables  hommes  Sébastien  Diré  et  Adrien 
Fama,  et  de  la  part  des  bourgeois,  Me  Jacques 
Leblond,  advocat,  et  Rigault  de  Burcourt,  le  tout 
conformément  à l’arresté  de  la  cour  du  Parlement 
publié  à Paris  sur  le  meme  faict.  » 

Quelques  mois  se  passent  durant  lesquels  les 
registres  du  Corps  de  Ville  gardent  un  silence  de 
bon  augure  ; ils  ne  l’interrompent  pas  avant  le 
22  janvier  1596  (1) , mais  alors  recommencent 
les  décès  qui  deviennent  assez  nombreux  pour 
motiver,  le  3 février,  une  nouvelle  assemblée  gé- 
nérale non  moins  importante  que  la  précédente. 


(1)  Pièce  justificative,  n°  3. 


— 16  - 


« Assemblée  faicte  en  la  chambre  du  conseil  de 
ceste  ville  de  Saint-Quentin,  le  3 febvrier  1596, 
où  ont  assisté  les  vénérables  doyen,  chanoines  et 
chapitre  de  l’église  Monsieur  Saint-Quentin  par 
vénérables  et  discrettes  personnes  Me  Paris  Lap- 
chin  et  François  Roger  et  N.  De  La  Fons,  prêtres, 
chanoines  de  lad.  église,  Messieurs  les  lieutenant, 
advocat  et  procureur  du  Roy,  maieur,  eschevins  et 
jurez  et  plusieurs  aultres  notables  personnages  et 
bourgeois,  pour  délibérer  sur  le  faict  qui  se  pré- 
sentoit  de  donner  ordre  et  réglement  à la  grande 
affluence  des  pauvres  mendiants  et  continuation  de 
la  malladie  contagieuse  quy  augmentoit  de  plus 
en  plus,  au  grand  détriment  des  habitans  et  bour- 
geois de  la  ville  et  à la  ruine  d’icelle. 

Messieurs,  après  meure  délibération,  ont  advisé 
de  délibérer  comme  de  faict  ils  ont  délibéré  et 
ordonné  que  le  bureau  cy-devant  estably  pour  la 
subvention  des  pauvres  de  la  ville  sera  continué 
et  que  des  denyers  quy  en  proviendront,  les  pau- 
vres vallétudinaires  d’ycelle  ville,  orphelins  et 
impotens,  seront  aydés  et  secourus,  selon  que  l’on 
a commencé.  Quant  aux  aultres  pauvres  étrangers 
seront  mis  hors  de  la  ville,  à chascun  desquelz 
sortant  dycelle  ville  sera  baillé  ung  pain  avec  douze 
deniers  tournois  par  les  commis  aux  portes,  et 
pour  l’exécution  de  ce  seront  estably  six  services. 

Secondement  ont  ordonné  que  les  bourgeois  et 
habitants  de  lad.  ville  et  leurs  domestiques  qui 
sont  et  se  trouveront  empeschez  de  lad.  malladie 
contagieuse,  se  tiendront  en  leurs  maisons  sans 
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communiquer  ou  aller  au  long  dos  rues  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  ai  ns  auront  gens  à leurs  des- 
pens  pour  leur  administrer  leur  nécessité,  si 
mieulx  n’ayment  sortir  de  ladicte  ville  ; quant  aux 
aultres  quy  ne  seront  habitans  auront  à sortir  et 
en  cas  de  reffus  seront  mis  hors  par  les  fossiers 
pestilïérez. 

Au  regard  des  pauvres  habitans  qui  n’auront 
aucun  moien  et  se  trouveront  touscliez  de  la  peste, 
et  aultres  pauvres  malladcs  seront  mis  à la  grange, 
et  si  ont  ordonné  que  les  pauvres  qui  seront  enrôl- 
iez audict  bureau,  porteront  la  marque  de  la  ville, 
sans  qu’ils  puissent  mendier  en  peine  du  fouet.  » 

Toutes  ces  précautions  sont  inutiles  ou  peu 
observées  ; nous  nous  trouvons  donc  en  présence 
d’une  recrudescence  du  mal  et  d’une  série  de  déli- 
bérations que  nous  enregistrons  simplement,  elles 
ne  se  passent  que  trop  de  commentaire. 

26  avril  i596.  — Messieurs,  pour  donner  meil- 
leur ordre  à la  contagion,  ont  ordonné  que  ceulx 
empeschez  d’ycelle  et  qui  sont  es  faulxbourgs  et 
hors  de  la  ville,  ny  fréquenteront  pour  quelque 
chose  que  ce  soit,  ai  ns  auront  gens  pour  avoir 
leurs  commoditez.  Deffences  aux  gardes  des  portes 
les  laisser  entrer  en  peine  de  punition  . 

24  may.  — Messieurs  ont  advisé  que,  pour  le 
bien  public,  il  sera  pourveu  d’une  sage-femme 
pour  recevoir  les  enfans  ès  maisons  qui  seront 
pestifférées,  à laquelle  les  commis  au  bureau  des 
pauvres  bailleront  sallaire  raisonnable. 

31  may.  — Sur  la  remontrance  de  M.  Diré,  es- 
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chevin  syndicq  des  sœurs  grises,  que  celles-ci 
estoient  affligées  de  la  contagion  et  enfermées, 
cause  qu’elles  estoient  de  grande  nécessité  et  sans 
aucun  moyen,  ont  advisé  qu’il  leur  sera  baillé  par  le 
commis  au  bureau  des  pauvres  la  somme  de  six  escus 
pour  les  ayder  à vivre  durant  leur  six  semaines.  » 
Le  mois  de  juillet  s’apprête  terrible,  les  malades, 
dénués  de  tout  et  refusant  d’obéir  aux  ordres  qu’ils 
reçoivent,  causent  à l’administration  les  soucis  les 
plus  grands  ; les  défenses  précédentes  sont  réité- 
rées avec  une  sanction  sévère  (1).  L’obéissance 
semblait  pourtant  difficile  à obtenir,  nous  trouvons 
à la  date  du  23  juillet  que  « Messieurs  assemblez  en 
la  maison  de  la  Paix,  sur  la  plaincte  à eux  venue 
que  Abraham  de  la  Place,  boucher,  et  sa  femme  à 
présent  détenus  et  empeschez  par  la  contagion 
alloient  et  communiquoient  par  la  ville  sans  por- 
ter la  vergette  blanche  directement  contre  l’ordon- 
nance, ayant  ledict  Delaplace  esté  appellé  quy 
seroit  comparu  sans  vergette,  et  luy  ayant  esté  ouy 
en  ses  deffences,  l’auroient  condamné  en  vingt  li- 
vres d’amende,  nonobstant  opposition  ny  appella- 
tion quelconque  et  sans  préjudice  à luy  et  à sa 
dicte  femme  de  porter  la  vergette  blanche  durant 
les  six  semaines  accomplies  ès  peine  de  cinquante 
escus  ci’amende  et  de  bannissement.  » 

Cinq  jours  après,  sur  les  réquisitions  du  procureur 
fiscal,  la  mesure  est  étendue  à tous  les  pestiférés  ; 
quiconque  ne  portera  pas  la  vergette  sera  banni  (2). 

(1)  Pièces  justificatives  n°4et5. 

(2)  Pièce  justificative  n°  fi. 
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Le  30  août,  le  service  est  régularisé  par  cette 
ordonnance  : 

« Messieurs  pour  remédier  à la  malladie  conta- 
gieuse qui  de  plus  en  plus  augmentoit,  ont  advisé 
d’ordonner  et  de  faire  publier  comme  de  faict,  ils 
ont  ordonné  que  toutes  personnes  empeschées  de 
la  contagion  se  contiendront  en  leur  maison  sans 
aller  et  communicquer  au  long  du  marché  et  des 
rues,  selon  les  ordonnances  cy-dessus  faictes,  sauf 
toutefois  qu’ils  pourront  en  chacune  maison 
envoier  une  personne  seulement  pour  leur  com- 
modité, sçavoir  c’est  au  matin  depuis  liuict  heu- 
res jusques  à neuf  et  au  soir  depuis  trois  jusques 
à quatre  heures,  hors  lesquels  heures  au  cas  qu’il 
se  trouve  gentz  empeschez  au  long  de  la  ville 
seront  à l’instant  et  promptement  bannis  et  mis 
hors  d’ycelle  ville,  et  si  leur  font  deiïences  de  jetter 
ni  faire  jetter  leurs  vases  ni  immondices  au  devant 
de  leurs  portes  et  maisons,  en  peine  de  dix  escus 
d’amende  à prendre  sur  le  chef  de  la  maison  qu 
aura  contrevenu.  » 

Les  intermittences  qui  s’établissaient  par  mo- 
ments ne  se  reproduisent  plus  et  l’on  peut  dire 
que  la  maladie  n’a  guerre  cessé  d’exercer  ses 
ravages  jusqu’à  la  fin  du  XVIe  siècle.  Un  débat 
s’engagea  entre  l’Hôtel  - de -Ville  et  le  Chapitre 
au  sujet  de  religieuses  que  celui-ci  ne  voulait 
pas  fournir  à la  Grange  en  nombre  suffi  - 
sant. 

Comme  nous  aimons  à ne  marcher  que  pièces 
en  main,  préférant  la  prose  des  documents  à la 


nôtre,  et  voulant  éviter  des  redites,  nous  cherchons 
et  trouvons  tout  l’historique  du  procès  dans  un 
arrêt  du  parlement  en  date  du  4 juillet  1598. 


Réglement  pour  le  temps  de  la  maladie  contagieuse 

à Sainct-Quentin. 

Comme  de  la  sentence  donnée  par  nostre  bailly 
de  Vermandois  ou  son  lieutenant  à Sainct-Quentin, 
le  3e  jour  de  janvier  1597,  entre  les  mayeur, 
eschevinset  jurez  de  la  dicte  ville  de  Sainct-Quentin, 
gouverneurs  et  administrateurs  des  biens  et  reve- 
nus appartenans  à la  communaulté  des  pauvres 
d’icelle  ville  d’une  part,  et  les  douze  chanoines  et 
chappitre  de  l’Eglise  collégialle  dudict  Sainct- 
Quentin,  gouverneurs  et  administrateurs  des  biens 
et  revenus  du  grand  Hostel-Dieu  de  ladicte  ville 
deffendeurs  d’autre  part,  par  laquelle  nostre  bailly 
auroit  condamné  lesdicts  deffendeurs  fournir  et 
faire  aller  au  lieu  de  la  grange  destinée  pour  les 
malades  pestifférez,  nombre  suffisant  de  religieuses 
dudict  grand  Hostel-Dieu  pour  la  garde  d’iceulx  et 
fournir  aux  pauvres  qui  n’auroient  moien  d’alleurs, 
vivres,  lict,  linge,  bois,  charbons  et  autres  choses 
nécessaires  pour  les  secourir  en  leurs  maladies, 
sauf  ce  qui  dépend  des  chirurgiens  et  fossoyeurs, 
que  lesdicts  demandeurs  seront  tenus  fournir  ; et 
outre  auroit  condamnés  iceulx  deffendeurs  fournir 
ung  homme  d’église  audict  lieu  pour  administrer 
les  sacremens  aux  malades  y estans.  Le  tout  sur 
peine  de  saisye  des  biens  tant  dudict  Hostel-Dieu 
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que  desdictz  pauvres  communs  et  sans  despens 
attendu  la  qualité  des  parties,  eust  été  par  lesdicts 
chanoines  appellée,  ouys  en  leurs  causes  d’appel 
et  le  procès  par  escript  conclut  et  receu  pour 
juger  sy  bien  on  mal  auroit  esté  appellé,  les  dépens 
respectivement  requis  par  les  parties  et  l’amende 
pour  le  roy,  joinct  le  grief  hors  le  procès  préten- 
dus moiens  de  nullité,  les  inthimez  pouvoient 
respondre  et  contre  ladicte  production  nouvelle, 
bailler  contredicte  aux  despens  desdictz  appelans 
cmploy  (?)  du  procès  pour  la  part  desdicts  inthi- 
més  fort  lusions  de  produire  de  nouvel,  ouy  nostre 
procureur  général  en  ses  conclusions  et  le  tout 
diligement  examiné,  nostre  dicte  cour  par  son 
jugement  et  arrest  a mis  et  met  l’appellation  et 
sentence  dont  a esté  appellé  au  néant  sans  amende 
en  amendant  ladicte  sentence,  a condamné  et 
condamne  lesdictes  parties  respectivement  à sça- 
voir  lesdicts  douze  chanoines  et  chappitre  comme 
gouverneurs  etadministrateurs  dudict  Hostel-Dieu, 
entretenir  de  toutes  réparations  utiles  et  nécessai- 
res, le  lieu  destiné  à retirer  et  recepvoir  les  malades 
de  la  contagion  de  ladicte  ville  de  Sainct-Quentin, 
vulgairement  dict  la  grange,  auquel  lieu  lorsque 
la  maladie  contagieuse  aura  cours,  demourant  ung 
homme  d’église  pour  confesser  et  administrer  le 
Sainct-Sacrement  aux  malades  y estant,  et  seront 
tenus  exhorter  et  admonester  les  religieuses  dudict 
Ilestel-Dieu  de  se  transporter  en  nombre  suffisant 
aux  lieux  de  la  grange,  pour  secourir,  garder  et 
solliciter  lesdicts  malades,  administrer  leurs  vivres 
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et  aultres  nécessitez,  ou  lesdictes  religieuses  en 
feroientreffus  ou  difficultés  en  pourvoiront  d’autres 
personnes  suffisantes  pour  cest  efïect  auxquelles  et 
ausdicts  malades,  quy  d’ailleurs  n’auront  moien 
de  vivre  et  se  faire  penser,  lesdicts  chanoines  en 
ladicte  qualité  sont  condamnés  fournir  les  vivres 
nécessaires,  ensemble  les  licts,  linges  et  autres 
ustensiles  et  commoditez  requises  ; et  lesdicts 
maieur,  eschevins  et  jurez  de  ladicte  ville,  comme 
gouverneurs  et  administrateurs  de  la  communaulté 
des  pauvres  d’icelle  ville,  entretenir  de  gages  et 
salaires  raisonnables  et  suffisans,  les  chirurgien, 
fossoyeurs  et  porteurs  dont  ils  seront  tenus  pour- 
voir ausdicts  malades,  auquel  chyrugien  fourniront 
les  eaux,  onguents,  drogues  et  médicamens  néces- 
saires, et  outre  tout  lesdicts  maieur  et  eschevins 
condamnés  fournir  tout  le  bois  et  charbon  qui 
sera  requis  pour  le  chauffage,  tant  d’iceulx  mala- 
des que  des  religieuses  et  autres  personnes  estant 
au  lieu  de  la  grange,  le  tout  jusques  à la  con- 
currence des  revenus,  tant  dudict  Hostel-Dieu  et 
autres  hospitaux  réunis  à icelluy  que  de  ladicte 
comunaulté  des  pauvres,  les  charges  ordinaires 
préalablement  acquittées  ; et  où  lesdicts  revenus 
ne  seront  trouvés  suffisans  pour  satisfaire  aux  des- 
penses susdictes,  ordonne  nostre  dicte  cour  que 
levée  sera  faicte  du  surplus  des  deniers  nécessaires 
pour  cest  effect  par  questes  quy  seront  faictes 
par  les  curés  des  paroisses  ou  cottisation  sur  la 
communaulté  ou  particuliers  habitans  de  ladicte 
ville,  selon  leurs  moiens  et  facultés  et  à ceste  fin 
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est  enjoinct  tant  ausdicts  chanoines,  maieur  et 
eschevins,  garder  et  entretenir  de  point  en  point 
l’arrest  et  réglement  cy-devant  donné  par  notre 
dicte  cour,  entre  lesdictes  parties  sur  le  gouverne- 
ment et  administration  des  biens  des  hospitaux  de 
ladicte  ville,  ès  forme  qui  seroit  observée  en  la 
reddition  des  comptes  d’iceulx,  et  au  substitut  de 
notre  procureur  général  en  ladicte  ville  de  tenir 

la  main  et  certifier  icelle  cour faict  def- 

fenses  ausdicts  maieur  et  échevins  d’emploier  à 
l’advenir  les  deniers  de  ladicte  communaulté  des 
pauvres  et  autres  usages  que  au  profict  desdictz 
pauvres  et  n’en  presser  ne  allouer  en  la  despense 
d’iceulx  pauvres,  les  parties  autrement  employées 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  à peine  d’estre  ré- 
pétées sur  chacun  d’eux  en  leurs  propres  et  prin- 
cipaux noms,  sans  despens,  tant  de  la  cause  prin- 
ci pâlie  que  d’appel.  Prononcé  le  quatriesme  jour 
de  juillet,  l’an  mil  cinq  cens  quatre-vingt  dix-huit. 
Extrait  des  registres  du  Parlement. 


Du  Tillet. 
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CHAPITRE  II 


ORGANISATION  DU  SERVICE  DE  SANTÉ  AU  XVIIe  SIÈCLE 

n logeait  gratuitement  les  fossiers 
des  pestiférés  qui  étaient  aussi 
habillés  aux  couleurs  de  la  ville  ; 
ils  recevaient  de  plus  chaque  année  (1) 
du  bois  et  du  blé. 

« baillé  et  payé  dix  solz  tournois 
pour  chacun  corps  mort  de  peste,  par  la  ville,  quilz 
ont  mis  en  terre.  » * 

Le  médecin  « seigneur  de  peste  » était  Jean 
Deleporte.  En  1578  et  1579,  on  lui  accorde  le  loîre- 
ment  en  une  maison  près  de  la  grange,  « la  somme 
de  cent  solz  tournois,  pour  luy  avoir  ung  quaza- 
quin  des  couleurs  de  la  ville,  » et  50  solz  et  plu- 
sieurs setiers  de  bled  par  semaine. 

Voulant  une  augmentation  de  traitement,  il 
adressa  la  demande  suivante  : 


(1)  Pièces  justificatives  nos  7 et  §. 
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A Messieurs  les  mayeur , échevins  et  jurez  de  la 
ville  de  Sainct-Quentin. 

Supplie  humblement  Jehan  Deleporte,  Mc  cirur- 
gien  aux  pestiférez  en  ceste  ville,  disant  que  dès 
l’année  mil  cinq  cens  soixante-trois  il  est  entré  à 
vostre  service  à la  peste  en  cested.  ville,  moyen- 
nant ceque  lui  debviez  payer  par  chacun  an,  la  peste 
venant  en  cested.  ville,  la  somme  de  quatre  vingtz- 
livres  et  que  demy  an  après  la  peste  cessée,  luy 
seroyt  baillé  pour  ung  demy  an  la  somme  de 
quarante  livres,  et  après  par  chacun  an  quant  la 
peste  ne  seroit  plus  en  cested.  ville  qu’il  auroit  la 
somme  de  douze  livres  et  ung  muvd  de  bled  pour 
gaiges,  suivant  lequel  accord  led.  suppliant  auroyt 
faict  le  debvoir  quant  il  y a esté  employé  moyen- 
nant lesd.  gaiges  et  sommes  de  quatre -vingtz 
livres  tournois  jusques  à la  dernière  peste  qui  a 
esté  en  ceste  ville,  que  lui  auriez  faict  quelque 
petite  augmentation,  durant  laquelle  peste  et  après 
icelle  cessée  nonobstant  lesd.  gaiges  qui  n’estoient 
que  de  douzes  solz  tournois  par  jour  et  ung  sep- 
tier  de  bled  par  chacune  sepmaine  a led.  suppliant 
despensé  jusques  à présent  n’ayant  eu  aulcune 
praticque  du  mestier  de  cirurgien  plus  de  deux 
cens  livres  tournois  de  son  bien  qui  n’est  chose 
raisonnable.  Ces  choses  considérées  et  attendu 
qu’il  fault  qu’il  tient  deux  mesnages,  il  vous  plaise 
bailler  et  faire  donner  audit  suppliant  durant  l’es- 
pace qu’il  sera  employé  à la  peste  la  somme  de 
vingt  solz  par  chacun  jour  et  un  septier  de  bled 
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par  sepmaine,  le  demy  an  après  la  peste  finye  la 
somme  de  quarante  livres  tournois  et  douze  sep- 
tiers  de  bled  et  aussy  à l’advenir  luy  faire  bailler 
pour  gaiges,  la  peste  n’estant  en  icelle  ville,  la 
somme  de  cinquante  livres  et  deux  muyds  de  bled 
par  chacun  an  au  lieu  de  douze  livres  et  un  muid 
de  bled  que  luy  faictes  bailler  et  ce  faisant  ferez 
bien. 

Messieurs  ordonnent  qu’il  sera  accordé  audit 
suppliant  ce  qu’il  requiert  par  sa  requeste.  Faict 
le  second  jour  de  septembre  mil  cinq  cens  quatre- 
vingts.  » 

En  meme  temps  qu’il  lui  accordait  l’objet  de  sa 
demande,  le  corps  de  ville  le  faisait  comparaître 
devant  lui  et  lui  imposait  quelques  conditions, 
comme  il  ressort  de  ce  procès-verbal. 

« Comparut  en  sa  personne,  Jehan  Deleporte, 
me  cirurgien , demourant  à Sainct- Quentin , 
lequel  de  sa  bonne  volonté , soubz  les  condi- 
tions et  promesse  à luy  cejourd’huy  faictes  par 
Messieurs  les  mayeur,  échevins  et  jurez  de  ceste 
ville  de  Sainct-Quentin,  s’est  submis  et  a pro- 
mis et  promect  par  ces  présentes  de  demeurer 
en  ceste  dite  ville  de  Sainct-Quentin,  et  en  icelle 
ville  et  faulxbourgz,  seigner  et  médicamenter  les 
personnes  habitans  pestiférés  et  leur  fournir  et 
administrer  les  médicamens  convenables,  bien 
leaulment  et  dilligemment  comme  la  maladye  de 
peste  appartient  et  à son  povoir  en  faire  tout  deb- 
voir  à ce  requis  quand  il  lui  sera  commandé  et 
ordonné,  et  entre  en  sa  charge  dès  cejourd’huy 
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moiennant  ce  que  lesd.  mayeur,  eschevins  et  jurez 
suivant  l’ordonnance  par  eulx  faicte  en  la  chambre 
du  conseil  cejourd’huy,  dacte  de  ces  présentes  à 
l’acceptation  de  Me  François  Grin,  procureur  fiscal 
de  lad.  ville,  ont  promis  et  seront  tenus  faire 
payer  par  le  comis  aux  pauvres,  ou  autre  à ce 
comis  aud.  Deleporte  à ce  présent  et  acceptant 
tant  et  sy  longuement  que  la  maladye  de  peste 
régnera  en  ceste  dite  ville  et  faulxbourgz , la 
somme  de  seize  solz  et  chacun  jour  et  ung  sep- 
tier  de  bled  bon  et  loal  mesure  dudit  Saint- 
Quentin  par  chacune  sepmaine,  à commencer  ce 
jourd’huy  et  ladicte  maladye  de  peste  cessée  et 
jusques  à six  mois  après  ensuivant,  luy  sera  payé 
et  délivré  la  somme  de  quarante  solz  et  ung  men- 
cault  de  bled  par  sepmaine,  lesquels  six  mois 
passez,  cessera  ladicte  penssion  et  luy  sera  payé 
pour  ses  gaiges  ordinaires,  la  somme  de  six  escus 
deux  thiers  et  huict  septiers  de  bled  que  dut  est 
avec  ung  escu  ung  tier  pour  emploier  à l’achapt 
d’un  laye  de  drap  des  couleurs  de  la  ville,  chacun 
an  qu’il  sera  tenu  porter,  et  sy  joyra  led.  Dele- 
porte de  la  maison  du  cirurgien  des  pestiférez  en 
sous  fruictz  et  prouffictz,  tant  qu’il  sera  en  lad. 
charge,  demeurera  pareillement  exempt  de  guet  et 
garde  de  porte,  tailles  et  impositions  mis  et  à 
mectre  en  ceste  villle,  et  participera  à la  distribu- 
tion du  bois  quy  sera  baillé  aux  fossiers  de  peste 
ausquelles  charges  se  seront  lesd.  partyes  respecti- 
vement accordées  si  comme  promectans,  et  obli- 
geais lesdietz  de  la  ville  les  biens  et  revenus 


— 28  - 


appartenant  aux  pauvres  communs  de  lad.  ville, 
et  led.  Deleporte  soubz  l’amende  et  son  corps  et 
biens  consentant  namptissement  et  les  deffences  et 
renonçant.  Faict  et  passé  à Sainct-Quetin,  le  neuf- 
viesme  jour  de  septembre  mil  cinq  cent  quatre- 
vingtz,  et  a led.  Deleporte  signé.  » 

Le  médecin,  peu  payé,  cherchait  à obtenir  quel- 
ques honoraires  des  malades  qu’il  devait  soigner 
gratuitement.  Le  9 juin  1593  « sur  la  rcqueste 
présentée  par  Jacques  Wallon,  pouvre  mulquinier 
tendant  à ce  que  deffences  fussent  faictes  à 
Me  Jehan  Deleporte,  chirurgien  des  pestiférés,  de 
n’exiger  de  luy  et  de  ne  le  contraindre  à luy  payer 
la  somme  de  trente  sols  pour  avoir  soigné  son  fils 
estant  atteint  de  la  maladie  contagieuse,  attendu 
qu’il  a gaige  pour  ce  faire  envers  les  pauvres,  Mes- 
sieurs ont  ordonné  que  deffences  seront  faictes  à 
Jehan  Deleporte  de  ne  poursuivre  iceluy  Jacques 
Wallon  de  la  somme  de  trente  solz,  ny  aultres.  » 
D’autres  médecins  pouvaient  aussi  être  chargés 
de  la  visite  des  cadavres  (1),  ils  partageaient  leurs 
émolumens  avec  les  fossiers. 

Ces  derniers,  sur  lesquels  ils  ne  nous  reste  qu’un 
mot  à dire,  remplissaient  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  sonneurs  (2)  et  différents  métiers.  Nous 
voyons  en  effet  que,  le  29  novembre  1585  « sur 

la  rcqueste  présentée  par  Jacques  Wallon  et  Tho- 

• 

mas  de  la  Forge,  fossiers  des  pestiférez,  requérant 
par  icelle  qu’en  considération  de  ce  qu’ils  auroient 

(1)  Pièce  justificative  n°9. 

(2)  Pièce  justificative  n°  10. 
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estez  pourveuz  ausd.  estât  de  fossiers,  sans  avoir 
estât  de  charbonnier,  comme  avoient  les  autres 
fossiers  auxdits  malades,  il  leur  fut  donné  chacun 
une  aulne  de  drap...  Messieurs  ont  ordonné  que 
le  comis  au  bureau  des  pauvres  sera  baillé  dores- 
navant  par  chacun  en  deux  aulnes  et  demy  de 
drap,  sçavoir  deux  aulnes  de  drap  j aulne  et  demye 
aulne  de  drap  blanc  pour  leur  faire  chacun  ung 
saye  dont  le  corps  dud.  saye  sera  jaune  et  les 
manches  qui  seront  pendentes  seront  blanches  et 
ce  pour  estre  recongnues  pour  fossiers  des  pesti- 
férez  et  à faulte  de  le  porter  par  chacun  jour  ne 
en  sera  plus  baillé.  » 

Le  dernier  médecin  des  pauvres  au  XVJIft  siècle 
fut  Jehan  Leleup  qui  se  fit  recevoir  chirurgien  par 
le  Corps  de  Ville. 

Le  28  janvier  1599  « sur  la  requeste  présentée 
par  Jehan  Leleup,  cyrugien,  demeurant  en  ceste 
ville  de  Sainct-Quentin,  tendant  aux  fins  d’ycelle, 
Messieurs,  le  faict  mis  en  délibération  et  sur  ceux 
ouy  le  procureur  fiscal  pour  le  faict  de  la  pollice 
et  bien  public,  ont  ledictLeleup  dès  à présent  connu, 
pour  lors  reçeu  et  le  reçoivent  pour  cyrurgien  de 
la  grange  des  pestiférez,  pour  penser,  solliciter  et 
médicamenter  toutes  personnes  mallades  de  la 
contagion  en  ceste  dite  ville,  faulxbourgs  et  ban- 
lieux,  selon  qu’ils  y avoient  établi  Jehan  Deleporte 
pour  avec  ledict  Deleporte,  à cause  de  sa  débilité 
et  antien  âge,  penser  et  médicamenter  (comme 
dict  est)  lesdictz  mallades  de  la  contagion  quand 
il  plaict  à Dieu  en  affliger  ceste  dicte  ville  et  ce 
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aux  mesmes  privilèges  accoustumez,  le  tout  après 
avoir  esté  deuement  informé  de  l’expérience  dudict 
Leleup  par  plusieurs  cures  venant  à la  connois- 
sance  desdictz  sires,  et  où  il  vouloit  parvenir  cà  la 
maistrize  comme  les  aultres  maistres  cyrugiensde 
ceste  dicte  ville,  luy  seront  baillées  thèses  pour 
estre  ledit  Leleup  examiné  et  interrogé  sur  icelles 
en  la  chambre  du  conseil,  en  la  personne  des  mé- 
decins et  desdicts  Mes  cyrurgiens,  mesmes  par  l’ou- 
verture du  livre  si  besoin  est.  Et  à ce  faire  et 
» 

souffrir,  jouir  par  ledict  Leleup  de  l’effect  cy-dessus, 
ordonné  et  ordonnent  que  toute  personne  y sera 
conlrainct  par  toute  voie  deue  et  raisonnable, 
nonobstant  opposition  ny  appellation  quelconque 
et  sans  préjudice  d’ycelles,  attendu  qu’il  est  ques- 
tion de  pollice,  signiffier  à tous  qu’il  appartiendra 
par  le  premier  sergent  à masse  sur  ce  requis,  au- 
quel de  ce  faire  est  donné  pouvoir,  et  néantmoins 
sur  la  prétendue  impéritie  mise  en  avant  par  aul- 
cuns  de  Messieurs  contre  Jehan  le  Jeune  Me  cyrur- 
gien,  ordonne  quil  en  sera  informé.  » 

Ses  ennemis  protestent  et  l’Hôtel  de  Ville  est 
obligé  d’intervenir  par  cette  seconde  délibération. 

« Sur  la  remonstrance  et  plaincte  verballe  faicte 
par  Monsieur  de  Meaux,  médecin  en  ceste  ville  de 
Sainct-Quentin,  à aucuns  de  Messieurs  que  par 
leur  ordonnance  et  délibération  de  vendredy  der- 
nier, ils  auroient  receu  et  admis  Jehan  Leleup 
pour  cyrurgien  et  soingneur  des  pestiférez,  sans 
qu’yceluy  ayt  passé  par  l’examen  ny  faict  aucun 
acte  ni  expérience  de  sa  cappacité  et  suffisance 
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quy  appoftroit  ung  intérest  public,  ont  résolu  et 
arresté  que  ladicte  ordonnance  tiendra,  et  saut 
aud.  sieur  de  Meaux  et  autres  de  faire  leur  re- 
monstrance par  escript,  pour  y avoit  tel  esgard 
que  de  raison,  d 

Les  adversaires  de  Leleup  étaient  acharnés 
contre  lui.  Le  27  août  1599,  ils  reçurent  de  la  ville 
ordre  de  retirer  la  plainte  qu’ils  avaient  déposée  au 
Parlement  (1).  Us  n’en  tinrent  pas  compte.  Ils  ne 
purent  empêcher  néanmoins  les  officiers  muni- 
cipaux de  le  recevoir  ; l’examen  de  maîtrise  eut 
lieu  dans  des  circonstances  particulières,  les  autres 
chirurgiens  refusant  de  le  laisser  passer  ; il  fallut 
toute  l’énergie  de  la  mairie  pour  mener  à bonne 
fin  cette  séance  dont  voici  les  détails,  dignes  des 
comédies  de  Molière  : 


Du  mercredy  13  dudict  mois  de  janvier  1(539. 

Maieur,  eschevins  et  jurez  assemblés,  heures  de 
dix  du  matin,  en  la  chambre  du  conseil  de  ladicte 
ville  de  Sainct-Quentin,  s’est  présenté  Jehan  Leleup 
cy-devant  receu  chirurgien  des  pestiférez,  assisté 
de  Me  Jehan  de  Bourcourt,  licentié  ès  loix,  son 
advocat  et  procureur,  lequel  en  la  présence  de  plu- 
sieurs bourgeois  et  habitans  qui  se  sont  trouvés 
en  ladicte  chambre  du  conseil  a dict  et  monstré 
que  par  sentence  rendu  le  10e  de  décembre  1601, 
par  Monsieur  le  lieutenant  civil  de  Monsieur  le 
bailly  de  Vermandois,  audit  Saint-Quentin,  entre 
Jehan  Lefèvre,  Me  cyrurgien  et  lieutenant  du  pre- 

(1)  Pièce  justificative  n°  11. 
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mier  barbier  du  roy  audit  lieu  et  contre  ledict 
Leleup,  luy  estoit  permis  de  subir  l’examen  et  faire 
chef-d’œuvre  par  devant  médecins  et  cyrurgiens 
aultres  que  ceulx  de  lad.  ville  qu’a  eust  effect  et 
pour  parvenir  au  desgré  de  maistrize  ès  l’art  de 
cyrurgien,  il  auroit  faict  venir  et  comparoir  par 
devant  lesdicts  sieurs  maieur,  échevins  et  jurez 
les  personnes  de  Me  Noé  Lebel,  médecin,  demeu- 
rant en  la  ville  de  Mondidier,  de  Gauchin,  Mes  cy- 
rurgiens, demeurans  en  la  ville  de  Péronne,  pré- 
sens et  comparans  à cest  effet  ; requéroit  ledict 
Leleup,  assisté  dudict  de  Burcourt,  son  advocat, 
que  le  serment  de  Lebel  et  de  Gauchin  fust  prins 
et  qu’ils  fust  procédé  audict  examen  et  chef  d’œu- 
vre qu’il  offroit  faire  et  subir  présentement  suy- 
vant  quoy  après  que  par  ordonnance  de  la  chambre 
lecture  auroit  esté  faicte  publicquement  de  ladicte 
sentence  et  que  lesd.  Lebel  et  de  Gauchin  ont 
presté  le  serment  en  tel  cas  requis  de  procéder  au 
présent  examen  et  chef-d’œuvre  fidèlement  et  selon 
la  forme  à eux  prescripte  et  observée  par  les  or- 
donnances, enquis  qu’ilz  ont  esté,  si  ledict  Leleup 
avoit  faict  en  leur  présence  quelque  expérience 
de  la  praticque  de  cyrurgie  avant  que  de  soy  pré- 
senter en  public,  ont  dict  que  l’expérience  dudict 
Leleup,  estoit  mieulx  congneue  aux  habitants  de 
ceste  ville  qu’à  eux,  qu’il  n’avoit  encore  suby  exa- 
men ni  interrogation  de  leur  part,  trop  bien  que 
corne  il  se  prasticquoit  en  plusieurs  villes  de  ce 
royaulme,  quand  ung  compaignon  se  présente  au 
chef-d’œuvre  et  acte  de  maistrise  en  cyrurgie  ils 
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avoient  romppu  avec  le  sizeaule  fer  cl’une  certaine 
lancette,  servant  à la  phlobotomie  ou  signé,  la- 
quelle lancette  ledict  Leleup  avoit  en  leur  présence 
discrètement  rappointé,  approprié  et  rendu  bonne 
à l’usage  du  cyrurgien,  laquelle  ilz  exiboient  et 
représentoient  sur  le  bureau  pour  en  faire  par  le- 
dict Leleup  l’expérience  par  la  phlobotomie  et  si- 
gnée sur  telle  personne  qui  se  voudroit  présenter. 
Ce  faict  procédant  par  lesdictz  de  Gauchin,  cyrur- 
gien, à l’examen  et  interrogatoire  dudict  Leleup  se 
seroient  présentés  en  ladicte  chambre  et  assem- 
blée que  dessus  honorable  homme  Anthoine  de 
Meaux,  docteur  en  médecine  de  ceste  dicte  ville, 
ledict  Lejeune,  Gaspart  Lelièvre,  cyrurgiens  aud. 
lieu,  lesquelz  de  Meaux  et  Lejeune  auroient  dict  et 
remonstré  que  ceste  formalité  de  procéder  à tel 
examen  et  acte  public  de  maistrise  estoit  nouvelle 
et  précipitée,  veoir  contre  les  ordonnances  et  sta- 
tus du  roy  sur  le  faict  de  la  cyrurgie,  qu’il  estoit 
question  de  l’extention  de  la  sentence  dudict  sieur 
lieutenant  civil  à Sainct-Quentin,  que  portant  la 
connoissance  de  ce  faict  luy  appartenoit  et  non 
auxdicts  maieur,  eschevins  et  jurez  et  qu’en  tous 
cas  les  médecins  et  cyrurgiens  de  la  ville  y ont 
deub  estre  appeliez,  ainsy  que  lesdicts  Lebel  et  de 
Gauchin,  cyrurgiens  appelles  à la  requeste  dudict 
Leleup  ; et  qu’ilz  ont  dict  estre  près  (dont  ils  ont 
requis  acte)  n’avoient  faict  et  ne  faisoient  apparoir 
de  leurs  qualités  ; à quoy  ils  insistaient  empeschant 
qu’il  fust  passé  oultre,  protestoient  le  tout  de  nul- 
lité ; que  le  présent  acte  ne  leur  pourroit  préjudi- 
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cier,  et  contre  aultre  chose  qui  sy  feroient  ils  se 
poursuivaient  par  appel  ou  aultrement,  selon  et 
ainsy  qu’ils  voiroient  à faire  par  raison,  dont 
esquelles  remonstrances,  déclarations  et  protesta- 
tions, ils  requéroient  acte,  et  par  ledict  de  Bur- 
court,  advocat  dudict  Leleup,  a esté  dict  que 
suivant  la  sentence  dudict  sieur  lieutenant  civil, 
dont  et  de  laquelle  il  ny  avait  appel,  il  se  présen- 
toit  pardevant  lesdicts  maieur,  eschevins  et  jurez, 
juges  de  la  pollice  pour  y subir  l’examen  et  faire 
chef-d’œuvre  pardevant  médecins  et  cyrurgiens 
aultres  que  ceulx  de  la  ville,  ce  qui  luy  avoit  esté 
permis  du  consentement  dudict  Lejeune,  que  par- 
tant il  ne  les  y a deub  appeller  ; néantmoins  que 
ne  voulant  l’oublier  en  son  debvoir,  il  auroit  faict 
signifier audict  de  Meaux,  Me  Guillaume  du  Castel, 
médecins,  audict  Lejeune  et  à tous  les  aultres  cy- 
rurgiens de  la  ville  ce  présent  acte,  publié  par 
Heuchart,  sergent  royal,  selon  qu’il  faisoit  apparoir 
par  exploict  d’acte  de  ce  jour  ; quand  à la  qualité 
desdicts  Lebel  et  de  Gauchin,  lesdicts  de  Meaux  et 
Lejeune  ne  la  pouvoient  et  ne  debvoient  ignorer, 
d’aultant  qu’ils  estoient  assez  recongneus  ès  ville 
de  Montdidier  et  Péronne  pour  médecins  et  cyrur- 
giens... Persisté  au  contraire  par  ledict  Lejeune  et 
dict  que  led.  Leleup  n’avoit  faict  aucune  expé- 
rience, suby  examen  ni  faict  aucun  acte  de  cyrur- 
gie  en  la  présence  des  maistres  selon  qu’il  estoit 
requis  par  leurs  status  et  ordonnances,  pour  quoy 
il  protestoit  le  tout  de  nullité  ; de  toutes  lesquelles 
remonstrances,  déclarations  et  protestations,  la 
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chambre  auroit  accordé  acte  et  que  sans  préjudice 
à ce  lesdictz  Lebel  et  de  Gauchin  poursuivront 
leur  examen  et  interrogatoire.  Ce  que  jour  suivant 
par  eulx  et  l’ung  d’eulx  séparément  après  l’autre, 
sur  l’interruption  et  propos  dudict  de  Meaux,  mé- 
decin, remontrant  qu’attendu  sa  qualité,  et  pour 
le  bien  public  il  pouvoit  et  lui  estoit  loisible  et  aux 
aultres  cyrurgiens  de  la  ville,  interroger  et  exami- 
ner ledit  Leleup,  respondu  par  iceluy  Leleup  que 
lesdictz  de  Meaux,  Lejeune  et  aultres  cyrurgiens 
pouvoient  bien  estre  présents  à cest  acte,  mais 
qu’ilz  ne  le  pouvoient  interroger,  ny  lui  tenu  leur 
répondre  par  ce  quilz  estoient  parties,  ainsy  qu’il 
est  dict  qu’il  subira  l’examen  et  fera  son  chef- 
d’œuvre  pardevant  aultres  que  ceux  de  ceste  ville, 
comme  à l’instant  par  confusion  de  voix  et  bruict 
se  seroit  levé  le  procureur  fiscal,  auroitrequis  qu’il 
fust  imposé  silence  audict  de  Meaulx  et  aultres  en 
peine  de  deux  escus  d’amende.  Ce  quy  auroit  esté 
faict  et  ordonné  par  honorable  homme  Me  Sébas- 
tien Diré,  antien  maieur  tenant  la  chambre  cedict 
jour,  et  ce  en  peine  de  deux  escus  d’amende  dont 
et  de  quoy  pareillement  lesdicts  de  Meaux  et  Le- 
jeune auroient  requis  acte.  Ce  faict,  après  plusieurs 
examens  et  interrogations  faict  à la  personne  du- 
dict Leleup  sur  tels  poincts  de  cyrurgïe  que  bon 
auroit  semblé  ausdictz  Lebel  et  de  Gauchin  en  la 
présence  que  dessus,  et  que  ledict  Leleup,  par  acte 
manuel  et  public  auroit  apposé  la  signée  à un 
personnage  qu’à  ces  fins  s’est  présenté  sur  tel 
bras  et  veine  qu’ils  lui  ont  voullu  désigner,  et 
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ouys  lesdicts  Lebel  et  de  Gauchin  en  leurs  rap- 
ports, qu’ilz  ont  (après  le  serment  par  eulx  solen- 
nellement presté)  faict,  sçavoir  est  qu’ils  ont  veu 
plusieurs  plus  capables  et  plusieurs  moins  capa- 
bles que  ledict  Leleup  se  présenter  à l’acte  de 
maistrise  quy  y ont  esté  receuz,  que  c’estoit  chose 
qu’on  luy  pouvoit  attribuer  que  la  maistrise,  qu’il 
avoit  satisfaict  à leurs  interrogatoirs,  que  plusieurs 
moins  que  luy  ont  esté  et  sont  journellement  re- 
ceus  maistres,  que  l’expérience  luy  apportra  par. 
cy  après  encoire  plus  de  congnoissance  en  l’acte 
de  cyrurgie,  laquelle  s’apprent  par  longue  prati- 
que et  usage;  et  que  ledict  Leleup  par  ledict  de 
Burcourt,  son  advocat  a requis,  attendu  le  rapport 
desdictz  médecins  et  cyrurgiens  de  la  capacité 
suffisante  et  expérience  dudict  Leleup  yceluy  fut 
admis  et  receu  maistre  et  qu’à  ces  fins  son  ser- 
ment fust  prins,  du  moins  qu’en  cas  et  retard  ou 
delay  il  luy  soit  loisible  de  travailler,  le  tout  par 
provision  et  sur  ce  ouy  ledict  procureur  fiscal,  ont 
lesd.  maieur,  eschevins  et  jurez  accordé  acte  de  la 
déclaration  et  rapports  desd.  Lebel,  médecin,  et 
de  Gauchin,  cyrurgien,  de  la  capacité  et  suffisance 
dudict  Leleup,  et  ordonné  qu’iceluy  comparoistra 
à la  prochaine  chambre  pour  y prester  le  serment 
pendant  lequel  temps  lesd.  Lebel  et  de  Gauchin 
feront  apparoir  de  leur  qualitez.  » 

Le  serment  prêté,  acte  de  l’examen  et  chef-d’œu. 
vre  fut  délivré  le  lendemain  24  janvier. 

Le  15  février,  le  Corps  de  Ville,  siégeant  comme 
tribunal,  maintint  la  réception  de  Jehan  Le 
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leu p et  débouta  les  intervenans  de  leur  opposi- 
tion (1). 

Quelques  mois  après,  le  23  août  « sur  la  requeste 
présentée  par  Jehan  Leleup,  Me  cyrurgien  intimé 
en  cour  de  parlement  à la  requeste  de  Me  Jehan, 
Lejeune  et  consors,  cyrurgiens,  appellent  de  l’acte 
de  réception  dudict  Leleup,  tendant  à ce  qu  il  plust 
à Messieurs  eulx  joindre  en  ladicte  cause  d appel 
selon  qu’ils  y estoient  en  la  cause  principale  î 
Messieurs  ont  advisé  et  ordonné  qu’en  passant 
par  ledit  Leleup  dédomagement  et  en  paiant  les  frais 
de  la  jonction  qu’il  sera  passé  procuration  soubs 
le  scel  de  la  ville  pour  se  joindre  par  Messieurs, 
suyvant  quoi  ledict  Leleup  a baille  et  mis  au  giefle 
dédomagement  passé  par  devant  Fourtier  et  Dela- 
porte, notaires  royaulx,  en  daste  du  13  septembie 

1602.  » 

L’affaire  traîna  quelque  temps  ; elle  se  termina 
enfin  à l’avantage  des  magistrats  et  de  celui  qu’ils 
avaient  dû  protéger  de  leur  autorité. 

(1)  Pièce  justificative  n°  12. 


CHAPITRE  III 

de  1604  a 1635 

1 semble  que  si  l’épidémie  laissa 
quelque  répit  aux  habitants  de  la 
ville  de  Saint-Quentin,  ce  ne  fut 
qu’à  la  condition  des'  plus  grandes 
précautions;  il  fallait,  avant  tout, 
éviter  jusqu’au  moindre  rapport  avec  les  contrées  at- 
teintes. Le2avril  1604,  «sur  l’advis  venu  à Messieurs 
que  de  depuis  naguerre  Claude  Caullier,  marchant, 
auroit  receu  en  sa  maison  un  ballot  de  manteaux  fa- 
çon d’Angleterre,  nonobstant  les  deffenses  cy-devant 
laictes  à tous  marchans  de  cette  ville  de  recevoir 
aucune  marchandise  d’Angleterre  à raison  de  la 
contagion,  ledict  Caullier  ouy  par  sa  bouche,  quy 
auroit  confessé  que  depuis  peu  de  jours  deçà  cer- 
tain marchant  de  Calay  luy  auroit  envoyé  ung 
ballot  de  manteau  façon  d’Angleterre  pour  les 
mendie,  affirmant  par  son  serment  ne  sçavoir  si 
ledict  ballot  de  manteau  venoit  d’Angleterre,  mais 
que  le  chartier  Pavoit  assuré  que  ledict  ballot  a esté 
faict  et  levé  en  la  ville  de  Calais  où  estoient  les- 
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dicts  manteaux,  Messieurs  pour  plusieurs  considé- 
rations ont  faict  deffences  audit  Caullier  de  ven- 
dre lesdicts  manteaux  en  peine  de  cinquante  escuz 
d’amende  tant  qu’aultement  il  en  soit  ordonné  et 
qu’il  n’ayt  faict  apparoir  de  certifficat  du  lieu  dont 
ledict  ballot  et  manteaux  ont  été  levez.  » 

Cette  prohibition  fut  levée  dix  jours  après,  sur 
la  certitude  acquise  par  le  corps  de  ville  que  tout 
danger  avait  disparu. 

En  1606,  la  peste  ravageait  Paris,  aussi  malgré 
les  inconvénients  qui  allaient  résulter  de  la  mesure, 
la  municipalité  fit-elle,  le  2 2 septembre,  défense  au 
« coscher  de  Paris  de  plus  venir  et  entrer  en  la 
ville,  comme  aussy  à tout  marchand  de  faire  venir 
et  entrer  marchandise  de  ladite  ville  de  Paris  en 
peine  d’amende  arbitraire.  » En  outre,  quand  un 
décès  subite  avaitlieu,  des  médecins  allaient  visitei 
le  corps  tout  particulièrement  pour  s’assurer  que 
la  mort  n’était  pas  due  au  fléau  (1)  ; enfin  on  veilla 
attentivement  à ce  que  les  habitants  nettoyassent 
les  rues  et  les  maisons  (2)  et  à maintes  reprises  on 
prohiba  l’élevage  en  chambre  ou  à domicile  des 

pigeons,  lapins,  porcs,  etc.  (3). 

L’année  1619  vit  un  retour  de  la  maladie  à 
Paris,  et  dans  les  Pays-Bas.  C’est  pourquoi  « Mes- 
sieurs ont  trouvé  expédient  pour  le  bien  public  de 
faire  deffences  à Pierre  Jacques  Camus  et  aultres 
marchans  frippiers  et  regratiers  d’apporter  et 


( 1)  Pièce  justificative  n°  13. 

(2)  Pièce  justificative  n°  14. 

(3)  Pièce  justificative  n°  15. 
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amener  de  la  dicte  ville  de  Paris  en  ceste  ville 
fripperies  quelconques,  en  peine  de  confiscation 
d’amende,  et  de  n’entrer  dedans  la  ville.  Qu’il  sera 
pareillement  publié  à son  de  trompe  et  afficher 
aux  portes  deffences  à tous  marchans  d’aller  ès 
pais  bas;  et  à ceulx  dudict  pais  venir  et  entrer  en 
ceste  ville  sans  apporter  lettres  d’attestation  et  cer- 
tificatz  que  es  lieux  dou  ils  viennent  il  n’y  a con- 
tagion, à tout  quoy  les  commis  et  gardes  des  por- 
tes tiendront  la  main.  — 7 juin.  » 

Le  péril  était  nul,  Saint-Quentin  n’était  pas  en- 
core atteint,  mais  les  villes  voisines  (1)  souffraient 
déjà,  et  de  nouveaux  malheurs  étaient  à craindre 
pour  notre  cité.  Le  24  juillet,  eut  lieu  une  grande 
réunion  officielle  dont  voici  le  résultat  : 

c Messieurs  afin  de  prévoir  et  donner  quelque 
ordre  contre  la  malladie  contagieuse  dont  plusieurs 
villes,  tant  de  la  France  que  Pais-Bas  estoient 
affligés,  ont,  suyvant  la  publication  des  ordon- 
nances qui  en  fut  faicte  le  jour  d’hier  par  les  ca- 
refours,  ordonné  que  les  mayeurs  d’enseignes  seront 
appeliez  le  jour  de  demain,  afin  d’estre  informez 
d y tenir  la  main,  à l’exécution  d’icelle  chacun  en 
son  cartier  et  enseigne  : 

Commandement  à toutes  personnes  de  nettoier 
et  faire  nettoier  leurs  maisons  et  les  rues,  porter 
et  faire  porter  les  ymondices  en  lieux  destinez. 

Deffences  aux  bourgeois  et  habitans  du  marché 
et  aultres  les  plus  propres  d’y  jetter  y mettre  ou 

hure  mettre,  par  leurs  domestiques,  leurs  imondi- 

(1)  Pièce  justificative  n°  16. 
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ces,  ains  les  porter  en  les  voix  ordinaires,  sur  peine 
de  cent  solz  d’amende,  qui  se  prendront  sur  les 
chefs  des  maisons. 

Deffencesde  nourrir  chez  eulx  coqs,  lapins,  pigeons, 
canards  privés  ny  aultres  bestiaulx  engendrant 
mauvais  air  sur  peine  d’amende  et  de  confiscation. 

Defiences  aux  gardes  des  portes  de  laisser  entrer 
marchandise  de  drapperie,  lingerie,  fripperie  et 
aultres  choses  susceptibles  de  mauvais  air  sans 
1 autorité  et  permission  de  Messieurs.  » 

Les  précautions  étaient  bonnes 5 on  alla  jusqu’à 
nommer,  par  une  sage  prévoyance,  un  chirurgien 
pour  en  cas  d’accidents.  Il  fut  élu  le  0 août.  Ce 
jour-là,  « Messieurs,  assemblez  en  l’auditoire  de 
hault  de  1 hostel  et  maison  de  ville,  ont  esté  appel- 
iez les  Mes  cyrurgiens  et  barbiers  de  la  ville  à la 
requeste  du  procureur  fiscal  affin  de  pourveoir 
et  d’apporter  toutz  moiens  contre  la  contagion  de 
laquelle  ceste  ville  estoit  menacée,  sans  l’aide  de 
Dieu , ont  desdictz  cyrurgiens  prins  le  serment  en 
tel  cas  requis,  ont  nommé  pour  cyrurgien  et  soi- 
gneui  des  pestiférez  et  de  la  grange,  la  personne 
de  Jehan  Leleup,  Me  cyrurgien  audit  Saint-Quen- 
tin, et  sur  le  refus  qu’il  a faict  d’accepter  lad. 
charge,  a esté  ordonné,  ce  requérant  led.  procu- 
reur fiscal,  que  nonobstant  son  reffus  et  toute 
aultre  opposition  ny  appellation  quelconque  et, 
mesme  par  emprisonnement  de  sa  personne,  il 
demeurait  chargé  et  l’exercerait  si  tant  est  que  les 
hahitans  soient  affligés  de  ceste  malladie,  sur  telles 
peines  que  de  raison.  » 
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Jean  Leleup  ayant  refusé  ces  fonctions  <r  à cause 
de  l’incommodité  de  sa  personne,  selon  qu’il  l’avoit 
remonstré  par  sa  requeste  du  16  dudict  mois,  se 
seroit  présenté  Symon  Petit,  Me  cyrurgien,  audict 
lieu,  lequel  volontairement  et  de  son  plein  gré  a 
accepté  lad.  charge  de  cyrurgien  des  pestiférez 
pour  servir  à la  grange  et  au  public,  aux  gaiges  et 
sallaires  et  exemptions  à ce  ordonnées  et  accous- 
tumées,  et  de  la  somme  de  trente  livres  quy  luy 
seroit  baillez  et  paiez  présentement  par  le  comis 
aux  pauvres,  et  aultre  pareille  somme  de  trente 
livres  au  jour  qu’il  entrera  en  ladicte  grange  et 
exercice  de  ladicte  charge,  laquelle  il  a promis  do 
bien  et  fidellement  faire  et  exercer  dont  et  de  quoy 
il  a fait  le  serment  en  la  chambre  du  conseil,  en 
tel  cas  requis  et  accoustumé;  et  ce  faisant,  ils  ont 
deschargé  et  deschargent  ledict  Leleup  de  ladicte 
nomination,  etc. 

Signé  : F.  Petit. 

Malheureusement,  la  capacité  de  Petit  n’égalait 
pas  sa  bonne  volonté,  aussi  fut-il  cassé,  le  21  octo- 
bre 1682,  vu  « le  peu  de  service  que  l’on  en  tire  à 
présent  et  que  l’on  en  pourroit  en  tiré  en  temps 
de  contagion.  » 11  fut  repris,  néanmoins  en  1624. 

La  crainte,  dit-on,  n’évite  pas  le  danger.  Gela  se 
vérifia  en  1623  ; on  avait  pu  jusque-là  se  garder 
de  la  peste  : elle  éclata  enfin  ; mais  du  moins  eut- 
on  la  consolation  d’enrayer  ces  premières  attaques 
dans  le  commencement. 

Le  27  novembre  « Messieurs  assemblez  en  con- 
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seil  pour  y délibérer  des  affaires  concernant  le 
faict  de  la  contagion  qui  menace  ceste  ville  dont 
il  y avoit  déjà  trois  maisons  affligées,  sçavoir  celle 
de  feu  Pierre  Cormier,  de  Jehan  Bertin  et  celle  de 
une  feme  veuve,  nommée  Lessannere,  descédée 
le  mercredy  dernier  au  soir,  toutes  séantes  rue 
Saint-Martin,  à raison  de  quoy  Gilles  de  Croc  et 
Gilles  Dore,  fossiers,  estoient  déjà  establys  à la 
grange.  Premièrement,  pour  oster  le  mal,  ont  or- 
donné que  lesdictes  maisons  seront  marquées  et 
croizées  selon  la  coustume,  que  les  personnes  dé- 
tenues en  ycelles  feront  les  six  semaines,  defïenccs 
à eulx  de  contrevenir  sur  peine  de  cincquante 
livres  d’amende  et  d’estre  mis  hors  de  la  ville  par 
les  fossiers  de  la  grange. 

« Que  lesd.  pestifférez  se  feront  administrer  tous 
vivres  et  nécessitez  par  leurs  parens  et  amis, 
qu’ilz  aéreront  de  nuict  ; tiendront  leurs  maisons 
fermées  de  jour  sur  la  rue,  ce  qu’il  leur  a esté 
signiffié  à l’instant  par  Alizart,  sergent. 

« Ordonne  que  Jehan  Leleup,  Mc  cyrurgien, 
pour  avoir  esté  soigner  ladicte  Lessannere,  s’abs- 
tiendra et  sa  famille  quinze  jours  de  aller  sur  rue 
ny  communiquer,  auquel  sera  alloué  par  le  comis 
aux  pauvres  ung  septier  de  bled  avec  trois  sous. 

« Sera  baillé  par  led.  comis  à chacun  desd.  fos- 
siers de  la  grange,  cinquante  sous.  » 

Six  mois  plus  tard,  « sur  ce  que  la  contagion  con- 
tinue en  ceste  ville  de  St-Quentin,  Messieursaf  fin 
d’oster  tout  subject  de  mauvais  air,  ont  trouvé 
expédient  de  deffendre  à tous  frippiers,  vendeurs 
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do  fripperie,  comme  aussy  aux  crieurs  public  de 
ne  vendre  ny  porter  vendre  — et  publier  à la  croix 
du  marché  — comme  fripperie,  sur  peine  de  dix 
livres  d’amende,  ce  quy  a esté  signiffié. 

« DefYences  ont  esté  faictes  à Symon  Camus, 
marchant  drappier,  frippier,  d’exposer  en  vente 
de  six  semaines  en  ça,  les  habits  et  fripperie  qu’il 
a dit  par  sa  requeste  avoir  aschepté  et  faict  venir 
de  Paris  depuis  trois  semaines  en  ça,  et  ce  sur 
telle  peine  que  de  raison.  » 

Les  fossiers  ne  furent  pas  à l’abri  de  la  mort  ; 
ils  tombèrent,  on  peut  le  dire,  au  champ  d’hon- 
neur, victimes  de  leur  dévouement  à soigner  les 
malades,  à ensevelir  les  cadavres.  Le  23  août  1624, 
« sur  la  requeste  présentée  à Messieurs  par  Louys 
Caron  et  Jehan  Blac,  nouvellement  establys  et 
pourveus  cejourd’huy  des  charges  et  offices  des 
fossiers  de  la  grange  et  maisons  pestifïérées  au  lieu 
de  defïunct  Gilles  du  Crocq  et  Gilles  Dorez  naguère 
descedez  de  la  malladie  contagieuse  en  lad.  grange, 
y estant  encoire  à présent  ledict  Caron  enfermé, 
requérant  en  considération  qu’ilz  exposent  leur 
vie  pour  le  service  et  bien  public,  qu’ilz  soit  main- 
tenuz  ès  mesmes  gaiges,  droictz  et  privilège  que 
ceux  précédemment  officiers  de  la  grange,  princi- 
pallement  de  faire  les  fosses  et  les  enterremens 
des  personnes  qui  descèdent  ès  paroisses  de  Saint- 
André,  Saint-Jacques  et  Sainte-Pécinne  et  jouir 
des  esmolumens  en  provenant  pour  les  ayder  à 
vivre. 

« Lesd.  magistrats  de  la  ville,  duement  infor- 


mez  des  antiens  réglemens  de  leur  pollice,  pour 
la  considération  cy-dessus  et  affin  de  bailler  raoien 
ausdictz  Caron  et  Leblas  d’agréer  leur  dicte  charge, 
ont  ordonné  qu’ils  feront  les  fosses  et  enterremens 
des  personnes  qui  viendront  à mourir  esd.  parois- 
ses, selon  que  de  temps  immémorial  esté  faict  par 
leurs  prédécesseurs  et  jouiront  des  droictz  et  es- 
molumens  en  provenant  pour  les  ayder  à vivre  au 
pardessus  les  gages  ordinaires  ; deffences  aux  ser- 
viteurs particuliers  desd.  paroisses  et  à tous  autres 
qu’il  appartiendra  de  les  empescher  ni  entrepren- 
dre faire  fosse  quelconque  esd.  paroisses,  sinon 
auxd.  Caron  et  Leblas,  et  de  leur  adveu,  sur  peine 
de  dix  livres  d’amende  en  cas  de  contravention  ; et 
sera  la  présente  signiffiée  aux  curés,  marguilliers 
et  serviteurs.  » 

Quelques  jours  après,  il  fut  interdit  aux  habi- 
tants d’aller  à Beauvais  et  Soissons,  villes  « affli- 
gées de  la  contagion...  sur  peine  de  cincquante 
livres  et  de  faire  leurs  six  semaines  hors  de  la 
ville.  » 

Des  défenses  semblables  furent  faites  et  réité- 
rées le  21  mai  1628,  pour  Laon  et  Abbeville  ; le  28 
août,  pour  Paris;  le  11  juin  1627,  pour  Laon; 
en  août  1631,  pour  Noyon  ; enfin  le  21  septembre, 
pour  Amiens  et  Cambray. 

Encore  quelques  mois  et  nous  arrivons  aux  fata- 
les années  de  1635  et  1636  qui  méritent,  hélas  ! 
que  nous  leur  consacrions  un  chapitre  spécial. 


CHAPITRE  IV 
1635. 

ans  l’été  de  1635,  la  peste  éclata  ; 
aussitôt  on  construisit  des  « loges  » 
pour  y installer  les  malades.  Bien- 
tôt le  fléau  prit  de  grandes  propor- 
tions ; nous  avons  de  ses  progrès 
des  preuves  nombreuses.  Nous  lisons,  à la  date 
du  14  septembre  : 

« Messieurs  ont  ordonné  que  tous  ceulx  et  cel- 
les quy  se  trouveront  malades  de  la  contagion, 
seront  menés  à la  grange  et  ceulx  et  celles  qui 
seront  seulement  infectés  seront  menés  aux  lo- 
ges... Seront  les  maisons  de  Médard  Bouvart  et  de 
Jacques  Carlier  fermées  et  aérées.  » 

Quelques  jours  après,  le  corps  de  ville,  ému  de 
la  situation,  convoqua  les  principaux  citoyens 
comme  nous  le  prouve  ce  document  : 

EXTRAIT 

de  V Assemblée  généralle  faicte  à Sainct- Quentin  le 
21e  jour  de  septembre  1635,  contenant  Vestablis- 
sement  de  la  charité. 

« Cejourd’huy  vendredy  21  septembre  1635,  as- 
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semblée  générale  s’est  faicte  en  la  chambre  du 
Conseil  de  l’hostel  et  maison  de  la  ville,  par  Mes- 
sieurs les  maieur,  eschevins  et  jurez  de  la  ville  de 
Sainct-Quentin,  en  laquelle  ont  esté  convoquéz 
Monsieur  de  Colombié,  commandant  pour  le  Roy 
en  lad.  ville,  Messieurs  les  vénérables  doien , 
chanoines  et  Chapitre  de  l’église  de  Saint-Quen- 
tin, Messieurs  les  religieux,  abbés  et  couvens 
des  abbayes  d’isle  et  de  Saint-Pry,  Messieurs 
Pierre  de  Lafons,  escuier,  conseiller  du  Roy  et 
lieutenant  civil  aud.  lieu  ; Louis  Dorigny,  lieute- 
nant criminel,  Hourlier,  prevost  royal,  Claude  de 
Chalvoix,  conseiller  de  la  prevosté,  Jehan  de  Y, 
escuier,  procureur  du  Roy,  Pierre  Dorigny,  con- 
seiller du  Roy,  Messieurs  les  président,  lieutenant, 
esleuz  et  controlleurs  de  l’élection,  Messieurs  les 
président,  grenetier,  conseiller  et  lieutenant  au 
grenier  à sel,  plusieurs  notables  bourgeois,  ensem- 
ble les  mayeurs  d’enseignes  et  prud’hommes,  re- 
présentant la  commune  de  lad.  ville,  lesquels  sieurs 
relligieux,  abbé  et  couvent  de  Saint-Pry,  et  les 
sieurs  Hourlier  et  Dorigny , absents , ne  sont 

comparus,  et  quant  aux  aultres  ont  comparu 

A tous  lesquels,  par  noble  homme  Monsieur 
De  Lafosse,  escuier,  conseiller  du  Roy,  lieutenant 
civil  et  mayeur  de  lad.  ville,  auroict  esté  faict  en- 
tendre le  subject  de  la  présente  assemblée,  n’estant 
à aultre  fin  que  pour  adviser  aux  remeddes  con- 
venables, pour  garantir  ceste  ville  de  la  contagion 
dont  elle  est  non-seulement  menassée  mais  affligée 
en  quelques  endroicts.  Sur  quoy  après  que  lad. 
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assemblée  a meurement  délibéré  et  les  voix  re- 
cueillies par  led.  sieur  De  Lafons,  mayeur,  a esté 
résolu  que  se  feroit  une  chambre  de  santé,  compo- 
sée des  desputtez  de  chacun  corps,  dont  les  (voix  ?) 
pourront  prendre  résolution  sur  toutes  les  occur- 
rences qui  se  présenteront.,  et  dès  à présent  que 
sera  levé  tant  sur  les  ecclésiastiques  qu’aux  aul- 
tres  personnes  en  quelque  estât,  qualité  et  condi- 
tions quelles  soient  les  sommes  qu’il  sera  par  eulx 
advisé  tant  pour  oster  la  mendicité  des  pauvres, 
acquérir  héritages,  construire  huttes  et  faire  tout  ce 
qui  seroit  requis  et  nécessaire  pourgarantir  la  ville 
de  la  contagion.  — S’assembleront  lesdicts  depputez 
par  chacun  jour  en  l’hostel  et  maison  delad.  ville  de- 
puis  les  huict  heures  du  matin  jusques  à dix  et 
depuis  les  deux  heures  de  rellevée  jusques  à quatre 

saut  à pourveoir,  créer  officines  et  ministères 

tels  que  bon  leur  semblera  pour  l’exécution  de  ce 
qu’il  sera  par  eulx  résolu,  et  ce  que  sera  par  eulx 
ordonné  sera  exécuté  nonobstant  opposition  ou 

appellation  quelconques Cependant  deffences 

seront  faictes  à tous  pauvres  estant  à présent  ès 
ceste  dicte  ville  d’aller  mendier  ès  église  ny  par 
les  maisons  d’icelle  et  enjoint  à ceulx  qui  ne  sont 
natifs  de  ceste  dite  ville,  de  se  retirer  ès  lieux  de 
leur  domicile  ès  peine  du  fouet  et  que  à ceux  qui 
sont  natifs  de  ceste  dite  ville,  leur  sera  pourveu 
de  nourriture  suffisante  dans  cejourd’huy. 

« Le  dimanche  23  dudit  mois,  Messieurs  estant 
assemblés  ès  la  chambre  du  conseil  de  la  ville, 
destinée  pour  tenir  les  assemblées  de  la  chambre 
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de  la  charité,  en  laquelle  estant  comparu  M8  Archi- 
bal,  Me  Claude  Emmeré,  depputez  pour  les  ecclé- 
siastiques, Messieurs  Louis  Dorigny,  lieutenant 
criminel,  et  Me  Michel  Aquet,  lieutenant  en  l’élec- 
tion de  Saint-Quentin  pour  les  gens  du  roy,  Mes- 
sieurs les  maieur,  eschevins  et  jurez  en  corps,  les 
maieurs  d’enseigne,  François  Caignart  et  Amand 
de  Premont,  les  bourgeois  auront  esleus  la  per- 
sonne de  M°  Sébastien  Forestier,  pour  greffier  de 
la  chambre,  et  pour  recepveur  la  personne  de  Jac- 
ques Estienne,  marchand  bourgeois  de  la  ville. 

Plus  auroit  esté  ordonné  qu’il  seroit  pris  et 
choisi  deux  hommes  pour  chasser  les  vagabonds 
de  la  ville 

« Et  sy  auroit  esté  prié  F.  Caignart,  marchand, 
bourgeois  de  ladite  ville,  d’achepter  la  viande  qu’il 
conviendra  pour  ceulx  qui  sont  aux  huttes  en 
nombre  de  17  personnes  et  de  choisir  deux  per- 
sonnes pour  venir  quérir  la  viande  et  la  distribuer 
aux  personnes  desd.  hutttes  ; à chacun  d’eux  sera 
baillé  dix  sols  par  jour 

« Et  le  mercredy  26  septembre  1635....  a esté  re- 
présenté qu’il  y auroit  une  grande  despence  à 
supporter  présentement  pour  les  frais  de  la  cons- 
truction des  huttes  pour  resserrer  ceux  qui  s’es- 
toient  retirées  de  la  maison  affligées  de  contagion 
et  pour  la  nourriture  des  quarante  personnes  qui 
y sont  à présent,  etc 


A esté  résolu  qu’il  seroit  levé  sur  le  peuple,  par 
provision,  2000  livres  et  sur  les  exempts  de  la  taille 
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200  livres  et  plus  selon  la  taxe  qui  en  sera  faite  et 

qui  sera  levée  promptement.  » 

« Le  jeudi  27,  les  sieurs  Archibal  et  Esmeré,  dep- 

putez  des  ecclésiastiques pour  contribuer  à 

la  nécessité  présente,  ils  offrent  de  payer  présente- 
ment la  somme  de  sept  cens  livres,  tant  pour  les 
chappelains  et  chanoines  que  les  chappelains  dé- 
pendant de  l’Église,  et  ce  pour  S jours,  ce  qui 
auroit  été  accepté  par  l’assemblée  et  ordonne  que 
l’abbé  de  Saint-Quentin  en  l’Isle  contribuera  aussi 
pour  8 jours  la  somme  de  300  livres  tournois  et 
l’abbé  de  Saint-Prix  la  somme  de  200  livres. 

Signé  : Archibald  , Delafons  , Emmerez, 
deBurcourt,Oguet,  Dorigny.  » 

« Le  29  septembre,  sur  la  difficulté  qui  s’est  pré- 
sentée que  plusieurs  malades  de  maladies  ordinai- 
res n’ont  peu  estre  assistés  des  médecins,  appothi- 
caires  et  chirurgiens  pour  la  crainte  qu  ils  ont  de 
rencontrer  des  maladies  contagieuses, a esté  arresté 
que  lesd.  médecins,  appothicaires  et  chirurgiens 
de  ceste  ville,  en  mesme  temps  qu’ils  seront  appe- 
lés, s’enquereront  des  maladies  et,  où  il  sera  jugé 
estre  maladie  ordinaire,  seront  obligés  d’assister 
les  malades  et  les  traicter  comme  ilz  faisoient  au- 
paravant la  maladie  contagieuse  ; et,  néantmoins, 
où  il  se  trouveroit  que  lesditz  malades  seroient 
atteints  de  maladie  contagieuse,  en  ce  cas,  seront 
lesd.  médecins, appothicaires  et  cirurgiens,indemp- 
nisés  par  tous  les  corps  de  la  ville  comme  d’une 
affaire  publicque  et  importante  à toute  ladite  ville 
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de  Sainct-Quentin,  si  auparavant  il  n’a  esté  étably 
un  service  de  santé.  » 

Cette  délibération  ne  fut  pas  acceptée  sans  quel- 
que contestation  par  les  intéressés. 


« Le  4 octobre,  le  sieur  Bénart,  prestre  de  Paris, 
ayant  esté  mandé  par  l’ordonnance  verbale  de  la 
chambre,  s’est  présenté  pour  secourir  et  assister 
cette  ville  au  faict  de  la  maladie  contagieuse,  » 
laissant  à la  municipalité  le  soin  de  lui  décerner 
plus  tard  telle  récompense  qu’il  paraîtrait  avoir 
méritée.  Les  pères  dominicains  et  les  capucins  se 
mirent  aussi  à la  disposition  du  mayeur. 

Le  temps  pressait  ; le  5 octobre  sont  prises  deux 
délibérations  semblables  en  certains  points,  dont 
voici  le  texte  : 

« Messieurs  ont  ordonné  que  la  maison  de  Saint- 
Lazare  sera  baillée  pour  y loger  les  pestiférés  et 
les  officiers,  néantmoins  il  sera  tiré  une  indemnité 
de  Messieurs  du  Chapitre 

ce  II  est  ordonné  à toutes  sortes  de  personnes 
indifféremment  de  sortir  de  leurs  maisons  quand 
elles  seront  jugées  infectées  et  leur  est  enjoint  de 
se  retirer  au  lieu  qu’il  leur  sera  destiné  en  peine 
d’une  punition  corporelle. 

« Est  enjoinct  à tous  les  malades  de  la  conta- 
gion et  à ceux  qui  auront  esté  dans  les  maisons 
contagieuses,  allant  par  les  rues,  de  porter  une 
baguette  blanche  de  la  longueur  de  trois  pieds, 
sur  pareille  peine. 


— 52  — 


« Deffenses  à tous  malades  et  autres  contagiés 
qui  seront  sortis  de  la  ville  d’y  rentrer  qu’après  40 
jours  et  avec  la  permission  de  Messieurs  par  escript. 

« Il  est  enjoinct  à tous  ceulx  qui  se  trouveront 
malades  en  ceste  ville  de  quelque  maladie  que  ce 
soit,  de  le  venir  déclarer  ou  faire  déclarer  en  la 
maison  de  la  ville  en  peine  de  cent  livres  parisis 
d’amende  et  de  banissement. 

« Deiïenses  sont  faictes  à tous  sergens  et  autres 
personnes  de  vendre  aucuns  meubles  dans  le  temps 
de  la  contagion,  à la  Croix  du  marché,  ny  autres 
lieux  en  peine  de  50  livres  d’amende  et  d’estre 
chassés  de  la  ville. 

« Est  permis  au  comis  des  pauvres  de  trouver 
1,800  livres  à intérest  ou  par  engaigement  du  bien 
des  pauvres  pour  subvenir  à la  nécessité  urgente 
des  pauvres  malades  contagiés  qui  sont  en  la  mai- 
son de  santé  dite  la  Grange,  et  cependant  luy  est 
permis  de  vendre  200  septiers  de  bled  de  la  récepte. 

« Sur  ce  qui  a esté  remonstré  à la  chambre  par 
le  procureur  fiscal  que  la  bière  double  était  gran- 
dement nuisible  signament  en  temps  de  peste, 
et,  après  avoir  ouy  les  médecins  et  cyrurgiens  de 
ceste  ville,  font  deffences  à tous  brasseurs  de  faire 
de  la  bière  double  et  aux  revendeurs  d’en  vendre 
tant  que  la  contagion  durera,  en  peine  de  cent 
livres  d’amende  ; enjoint  auxd.  brasseurs  de  faire 
de  la  bonne  bière  appellée  bière  de  bourgeois,  la- 
quelle ils  pourront  vendre  60  solz  le  tonneau  et  les 
revendeurs  18  deniers  le  lot. 

« Est  enjoint  à tous  les  mayeurs  d’enseignes  de 
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reporter  les  noms  et  surnoms  de  ceux  qui  sont 
sortis  de  cette  ville  depuis  ung  mois  et  de  venir 
tous  les  jours  au  matin  déclarer  s’yl  n’y  a aucuns 
malades  dans  leurs  enseignes,  de  quoy  ils  s’infor- 
meront soigneusement  et  s’en  purgeront  par  ser- 
ment. 

« Messieurs  ont  député  Me  Jehan  Hennon,  juré, 
pour  faire  nettoier  les  rues,  dans  lesquelles  il  se 
transportera  journellement  accompagné  d’ung 
sergent  et  fera  paier  quinze  sols  d’amende  à tous 
ceulx  quy  auront  des  immondices  au  devant  de 
leurs  portes,  et  ce  qui  sera  par  luy  jugé  et  ordonné 
sera  exécuté  sur  le  champ  nonobstant  opposition 
ou  appellation  quelconque.  » 

« De  par  Messieurs  mayeur,  esche  vins  et  jurez 
de  la  ville  de  Saint-Quentin, 

« Il  est  ordonné  à toutes  sortes  de  personnes 
indifféremment  de  sortir  de  leurs  maisons  quand 
elles  seront  jugées  infectées,  et  leur  est  enjoinct 
de  se  retirer  au  lieu  quy  leur  sera  destiné,  en  peine 
de  punition  corporelle. 

« Est  enjoint  à tous  les  malades  de  la  contagion  et 
à ceux  qui  auront  esté  dans  les  maisons  conta- 
gieuses, allant  par  les  rues,  de  porter  une  baguette 
blanche  de  la  longueur  de  trois  pieds,  sur  pareille 
peine. 

« Deffences  à tous  malades  quy  seront  sortis  de 
la  ville  d’y  rentrer  qu’après  40  jours  et  avec  la 
permission  de  Messieurs,  par  escript. 

« Sur  ce  quy  a esté  représenté  à la  Chambre  par 
le  procureur  fiscal  que  depuis  un  mois  plusieurs 
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bourgeois  et  habitants  de  ceste  ville  en  estoient  sor- 
tis et  que,  dès  le  24e  de  septembre,  des  commande- 
mens  leur  auroit  été  faict  d’y  retourner  dans  trois 
jours,  en  peine  de  cent  livres  d’amende  et  de  ban- 
nissement s’il  y eschet,  ausquelz  ils  n’auroient 
obéy  ; c’est  pourquoy  il  requéroit  qu’ilz  soient  dé- 
clarés encourus  à ladicte  amende  de  cent  livres, 
suivant  quoy  nous  avons,  tous  lesdictz  bour- 
geois et  habitants  et  contenus  au  rolle  quy  en 
a esté  fait , condamné  chacun  en  cent  livres 
d’amende,  et  à eulx  enjoinct  de  retourner  en  ceste 
dicte  ville  dans  trois  jours  à peine  de  trois  cens 
livres  d’amende  et  d’estre  privés  à jamais  du  droict 
de  bourgeoisie  et  de  demeure  en  ceste  ville,  dont 
ils  se  sont  rendus  indignes  par  une  insigne  lâcheté 
en  quittant  la  garde  d’icelle  très  nécessaire  en  ce 
temps  de  service  pour  conserver  ladicte  ville  en 
l’obéissance  du  roy  et  à la  garantir  des  surprises 
des  ennemis  du  royaume  et  de  l’Estat,  et  sera  la- 
dicte ordonnance  publiée  à ce  que  personne  n’en 
prétende  cause  d’ignorance 

« Enjoinct  à tous  ceulx  qui  se  trouveront  mala- 
des de  quelque  maladie  que  ce  soit,  de  le  venir 
déclarer  ou  faire  déclarer  promptement  en  la  mai- 
son et  hostel  de  la  ville,  en  peine  de  cent  livres 
parisis  d’amende  et  de  bannissement  s’il  y eschet. 

« Faict  et  ordonné  en  notre  Chambre  du  Conseil, 
le  vendredy  5e  octobre  1635. 


Deledde.  » 
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Le  9 octobre  1635,  sont  comparus  « Nicolas  Gui- 
lot,  Me  cyrurgien,  demeurant  à Calais,  et  François 
de  Handresse,  demeurant  à Amiens,  quy  se  sont 
présentés  pour  servir  le  publicq  en  faict  de  la 
contagion,  » Leur  offre  fut  acceptée  avec  empres- 
sement, ainsi  que  celles  de  Nicolas  Talaminy,  Ni- 
colas Pris  et  Marye  Dufour,  demeurant  à Amiens, 
offrant  de  servir  sous  Guillot  et  de  Landresse. 

Le  11  g comparurent  en  la  chambre  de  charité 
les  personnes  de  Jehan  Vers,  Jacques  Lefebure, 
Jehan  Delavigne  et  Jehan  Baudoin,  tous  demeu- 
rans  en  la  ville  d’Amyens,  lesquelz  ont  estez  receuz 
pour  travailler  aux  aéremens  des  maisons  conta- 
gieuses, porter  les  corps  morts,  faire  sortir  les 
contagiés  de  leurs  maisons,  volontairement  ou 
par  force  ,et  faire  toutes  autres  choses  qu’il  leur  sera 
commandées  pour  le  faict  de  lad.  contagion  et  à 
ceste  fin  ont  presté  leur  serment  en  telle  cas  requis 
et  acoustumé  de  bien  et  fidellement  se  gouverner 
en  lad.  charge,  et  rendre  bon  compte  de  tous  les 
malades  qu’ils  trouveront  esd.  maison  dont  ils 
dresseront  bon  inventaire  et  en  demeureront  res- 
ponsables solidairement,  l’un  pour  l’autre,  et  un 
seul  pour  le  tout,  et  ce  moiennant  la  somme  de 
21  livres  par  chacun  mois,  pour  chacun  d’eulx  et 
en  oultre  la  somme  de  quinze  solz  par  jour  pour 
leur  nourriture,  qui  leur  seront  paiés  par  Me Fran- 
çois Caignart,  receveur  des  deniers  commungs  de 
ladite  chambre,  dont  a esté  dressé  ledict  acte,  pour 
servir  ainsy  que  de  raison. 

( Suiverit  la  signature  de  Jacques  Lefebure  et  les 
marques  des  autres  personnes  présentes). 


— 56  — 


Le  12,  la  maison  de  Saint-Lazare  est  réquisi- 
tionnée, pour  y placer  les  pestiférés  ; mais,  comme 
le  mal  grandit  encore,  une  nouvelle  assemblée  a 
lieu  le  19,  dont  voici  les  principaux  détails  : 

« Cejourd’huy,  19e  de  octobre  1635,  assemblée 
généralle  s’est  tenue  en  la  chambre  du  Conseil  de 
l’hostel  et  maison  de  la  ville  dud.  lieu,  en  laquelle 
se  seroient  trouvés  Monseigneur  de  Colombié,  gou- 
verneur pour  le  Roy  en  lad.  ville,  etc. 

« Sur  ce  qu’il  a esté  représenté  par  Monsieur  le 
maieur,  que  oultre  les  mallades  qui  sont  ès  la 
maison  de  santé,  il  y auroit  encoire  deux  cens 
personnes  dans  les  huttes  hors  de  la  ville  au  moins 
et  cinquante  et  plus  tant  vieux  malades  ès  icelle 
que  aultres  pauvres  gens  que  l’on  auroit  contrainct 

de  sortir  or  de  lad.  ville  pour  puriffier  » 

Comme  lesdites  personnes  refusaient  toutes  de  payer 
les  huttes,  on  « propose  la  subvention  ordonnée  dans 
l’assemblée  générale  du  21  septembre  ausd.  pau- 
vres, vu  la  cessation  de  tout  travail  et  de  toutes 
affaires  pendant  la  contagion,  etc. 

« Il  a esté  résolu  que  les  aulmosnes  recommen- 
cées au  paiement  desd.  huttes  seront  continuées  et 
que  à ceste  fin  seroit  procédé  par  contrainte  con- 
tre tout  refusant  de  paier  leur  cotte-part  esquelle 
ils  ont  estés  imposés  ensuite  de  l’acte  d’assemblée 
généralle  du  21  septembre  dernier. 

« Et  pour  subvenir  à la  despense  desdites  huttes 
ordonnées  ou  à ordonner  à lad.  assemblée,  a esté 
arresté  qu’il  sera  prins  à intérest  ou  en  gage  ès 
toutte  diligence  et  bien  de  l’IIostel-Dieu  jusqu’à 
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la  concurrence  de  douze  cens  livres  pour  une  fois, 
et  des  biens  des  pauvres  communs  de  lad.  ville, 
pour  celle  de  douze  cens  livres,  aussy  pour  une  fois, 
lesquelles  deux  sommes  seront  mises  ès  mains  du 
recepveur  des  deniers  delà  charité  pour  estre  par 
luy  distribuées  ainsy  que  luy  a esté  et  sera  ordonné. 
Et  arrivant  la  continuation  de  lad.  maladie  et  que 
lesd.  sommes  soient  despensées,  sera  faite  pareille 
aide  et  subvention,  tant  sur  les  nobles  et  exemps 
et  gens  de  l’église,  que  celle  qui  a esté  faite  ensuite 
de  l’assemblée  généralle  du  21  septembre  et  à la 
mesme  raison  et  proportion. 

« Que  l’on  se  servira  de  la  maison  de  Saint-Lazare 
pour  maison  de  santé,  pour  quelque  temps  seule- 
ment et  en  attendant  qu’il  en  ait  esté  construit 
une  autre  sans  préjudice  aux  droits  de  Messieurs 
les  maieur,  eschevins  et  jurez  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  gouverneur  et  administrateurs  de  lad. 
maison  de  Saint-Lazare,  età  la  charge  de  désintéres- 
ser le  fermier  de  lad.  maison  sur  les  deniers  desd. 
subventions  prises  à intérests  ou  engagements  et 
autres  fonds  de  lad.  charité. 

a Que  les  deniers  qui  proviendront  des  amendes 
jugées  et  à juger  tant  par  lesd.  sieurs  du  Chapitre 
que  lesd.  sieurs  maieur,  eschevins  et  jurés  de 
lad.  ville,  allencontre  de  ceux  qui  se  sont  retirés 
ou  retireront  de  lad.  ville  et  manqueront  au  service 
personnel  qu’ils  doibvent  ès  icelle,  serontemployées 
aux  nécessités  de  la  contagion  et  charité. 

« Seront  représentés  les  comptes  des  paroisses 
de  ceste  ville  pour  jeudy.  » 
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Le  lendemain,  une  réunion  du  Corps  de  Ville 
eut  lieu  relativement  à St-Lazare,  et  prit  la  déci- 
sion qui  suit  : 

« Mayeur,  eschevins  et  jurez  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin  au  premier  sergent  à masse  de  lad.  ville 
sur  ce  requis  de  la  part  du  procureur  fiscal  de  lad. 
ville,  nous  a été  exposé  qu’en  l’assemblée  générale 
quy  a esté  faicte  de  tous  les  corps  de  lad.  ville,  en 
l’hostel  commun  d’icelle,  le  vendredy  19e  de  ce 
mois,  pour  adviser  aux  moiens  plus  convenables 
pour  extirper  la  contagion  dont  la  ville  est  affligée, 
il  aurait  esté  résolu  de  se  servir  pour  quelque 
temps  de  la  maison  Saint-Lazare  pour  maison  de 
santé  à la  charge  de  désintéresser  Jehan  Doistre, 
fermier  d’icelle,  et  sans  préjudice  à nos  droitz, 
comme  administrateur  delad.  maison  ; ensuite  de 
laquelle  résolution  commandement  auroit  esté 
faict  aud.  Doistre  de  délaisser  lad.  maison  libre  et 
vacuée  pour  y accommoder  les  pauvres  malades  de 
la  contagion,  et  d’aultant  qu’il  a appris  que  led. 
Doistre  ne  se  mit  en  debvoir  de  desloger  d’icelle, 
requéroit  icelluy  estre  appellé  pour  venir  dire  qu’il 
se  désistera  de  lad.  maison  dans  ce  jour,  sinon  et 
à faulte  de  ce  faire  qu’il  en  sera  expulsé  par  force, 
et  ses  meubles  et  bestiaux  jectés  sur  le  carreau, 
icelluy  remboursé  préalablement  des  dommages  et 
intérests  qu’il  pourra  prétendre,  à laquelle  fin  il 
requéroit  aussy  icelluy  estre  appellé  par  intimation 
mesme  pour  convenir  d’expertz  pour  en  faire  esti- 
mation, attendu  l’urgente  nécessité  desd.  malades, 
et  à ces  fins  notre  commission  luy  estre  délivrée. 
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Pour  ce,  Nous,  à la  requeste  dudit  procureur  fiscal, 
nous  vous  mandons  adjourner  ledit  Doistre  aux 
fins  que  dessous  et  par  inthimation,  de  ce  faire 
vous  donnons  pouvoir  et  en  rescripvez. 

ce  Donné  aud.  Saint-Quentin,  le  vingtiesme  jour 
d’octobre  mil  six  cent  trente-cinq. 

Deledde.  » 

Aussitôt,  « Jehan  de  Neufville,  fermier  de  la  mai- 
son de  Saint-Lazare,  a esté  appelé  pour  liquider 
les  dommages  et  intérêts  qu’il  pouvoit  prétendre 
à cause  de  lad.  maison  et  ayant  requis  la  somme 
de  trois  mille  livres  provisoirement,  sans  préjudice 
au  surplus  desd.  dommages  et  intérêts  pour  les 
causes  mentionnées  en  sa  requeste,  la  Chambre  a 
ordonné  que  la  maison  Saint-Lazare  seroit  visitée 
par  le  père  Michel  Ange,  capuchin,  mandé  exprès 
pour  assister,  avec  le  père  Dominicq,  les  malades 
de  lad.  maladie  contagieuse.  » 

Le  21,  le  père  Michel  Ange,  qui  avait  visité  la 
maison  de  Saint  - Lazare  avec  M.  de  Cou  - 
lombier  , commandant  par  le  roi,  l’argentier , 
le  père  Dominique  et  autres , émit  l’avis  que 
cette  maison  serait  incommode  pour  une  maison 
de  santé  « à cause  de  la  difficulté  des  eaux, 
ny  ayant  que  ung  petit  puits  ou  deux,  joinct 
qu’elle  est  scituée  sur  un  grand  passage,  et  qu’il 
seroit  plus  à propos  d’en  construire  une  nouvelle 
proche  de  l’eau,  au  lieu  du  prez  Gaillart,  ès  ung 
champ  appartenant  à lad.  maison  de  Saint-Lazare  » 
et  sa  proposition  fut  adoptée. 


- 60  — 


Le  lendemain,  la  ville  achète  à Pontruet  une 
grange  pour  en  faire  la  maison  de  santé,  moyen- 
nant la  somme  de  261  livres,  et  M.  Caignart  est 
chargé  de  l’organisation  de  la  salle  et  du  service. 
Cette  grange,  démolie  dans  le  village  où  elle  avait  été 
acquise,  fut  reconstruite  à Saint-Quentin  dans  les 
premiers  jours  de  novembre. 

Le  27  octobre,  comparurent  en  la  Chambre  de 
la  charité  Claude  PorretetNicolas Carnet, d’Amiens, 
qui  vinrent  offrir  leurs  services  pour  travailler  aux 
maisons  des  pestiférés,  ensevelir  les  morts  et  ac- 
complir toutes  les  fonctions  aussi  dangereuses  que 
modestes  indiquées  par  les  circonstances.  On  les 
accueillit  favorablement  et  on  leur  accorda  « pour 
leur  sallaire  et  nourriture  par  chacun  mois,  trente- 
six  livres.  » 

Le  29,  nouvelle  réunion  du  Conseil  de  santé 
qui  « enjoint  à François  Dauduchy,  aérier  de  la 
ville  de  Saint-Quentin,  de  faire  sortir  François 
Cardon  hors  de  la  maison  dans  laquelle  sont  morts 
plusieurs  corps  de  la  contagion,  pour  icelle  aérer 
et  puriffier,  et  où  il  ne  voudroit  sortir,  enjoinct 
audit  Daudichy  d’enfïermer  ledit  Cardon  en  ladite 
maison,  en  sorte  qu’il  n’en  puisse  sortir  ès  façon 
quelconque. 

« Comme  aussy  de  purifier  les  personnes  de 
Nicolas  Delaruelle  et  sa  femme  qui  sont  à présent 
aux  loges  et  les  habits  qu’ilz  ont  sur  leurs  person- 
nes pour  es  après  venir  par  lesd.  Delaruelle  et  sa 
femme  achever  leurs  six  septmaines  èsleurd.  mai- 
son aud.  Sainct-Quentin  à compter  du  jour  de 
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la  mort  du  dernier  déceddé  de  leurs  enffans. 

Mesme  de  puriffier  aussy  la  personne  de  Thomas 
Lepage,  affin  qu’il  puisse  venir  visiter  sa  maison 
et  recongnoistre  ce  qui  a esté  dérobé,  puis  s’en 
retourner  aux  huttes  achever  les  6 septmaines  à 
compter  du  jour  du  décès  du  dernier  enflant  dé- 
ceddé. » 

Le  mois  de  novembre  nous  fournit  seulement 
quelques  délibérations.  Une  assemblée  fut  encore 
tenue  qui  eut  à peu  près  le  môme  aspect  que  les 
précédentes,  aussi  la  passons-nous  sous  silence, 
nous  bornant  à la  signaler. 

Nous  nous  contenterons,  pour  en  finir  avec 
l’année  1635,  de  citer  cette  délibération  (24  no- 
vembre) : 

« Messieurs  ont  consenty  et  ordonné  que  les 
meubles,  licts,  linges  et  aultres  commodités  ser- 
vantes aux  malades  de  la  maladie  contagieuse,  qui 
seront  tirées  et  prises  en  la  maison  de  santé  qui 
est  en  la  ville  de  Saint-Quentin  pour  estre  trans- 
portée hors  de  lad.  ville  en  la  nouvelle  maison  de 
santé  seize  proche  le  prés  Gaillard,  retourneront  et 
seront  rendus  à l’Hôtel-Dieu  dud.  Saint-Quentin 
après  que  la  maladie  contagieuse  sera  cessée 
comme  il  se  pratique  de  tout  temps  et  antienneté, 
et  comme  estant  aud.  Hôtel-Dieu  obligé  par  arrest 
à fournir  les  meubles  et  ustensiles  des  malades  ès 
lad.  maison  de  santé.  » 
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L’année  1636  fut  aussi  triste  et  aussi  douloureuse 
que  la  précédente.  Colliette,  un  des  rares  historiens 
qui  parlent  de  la  peste,  et  encore  n’y  fait-il  que  de 
très  brèves  allusions,  écrit  (1)  : 

« Une  peste,  affreuse  par  ses  ravages  et  longue 
par  sa  durée  de  deux  ans,  dépeupla  presque  toutes 
les  maisons  de  cette  ville  (Saint-Quentin).  On  y 
compte  près  de  trois  mille  personnes  enlevées  par 
ce  fléau  ; l’hôpital  n’avait  pu  contenir  tous  les 
pauvres  malades  ; on  avait  été  obligé  d’en  mettre 
une  partie  dans  la  ladrerie  de  Saint-Lazare  et  le 
reste  sous  des  tentes  que  l’on  avait  dressées  au 
bout  de  la  rue  d’Isle.  Outre  les  remèdes  naturels 
qu’on  employa  à la  guérison  des  pestiférés,  on  mit 
en  usage  tout  ce  que  la  religion  inspire  et  autorise. 
Le  Chapitre  ordonna  de  célébrer  tous  les  lundis 
de  chaque  semaine,  tant  que  la  contagion  sévirait, 
une  messe  solennelle  en  l’honneur  de  la  Ste-Vierge, 
des  saints  Patrons  de  la  Basilique,  de  St-Sébastien 
et  de  St-Roch.  Ses  vœux  ardents  augmentèrent  à 
proportion  des  coups  multipliés  que  le  ciel  lançait 
contre  ses  habitants  : il  promit  un  chef  d’argent 
du  poids  de  quatorze  marcs,  représentant  celui  de 
Saint-Quentin,  à porter  en  présent  à la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Liesse.  La  procession  devait 
être  faite  du  clergé  et  du  peuple,  ayant  une  torche 
allumée  en  main  ; ce  dernier  vœu  s’accomplit  et 
toute  la  procession,  entrée  dans  l’Oratoire  de 
Liesse,  y commençait  à peine  à réclamer  le  puis- 

(1)  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du  Vermandois,  tome  III, 
pages  362,  363. 
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sant  secours  de  la  mère  de  Dieu,  les  larmes  aux 
yeux  et  avec  les  instances  les  plus  vives,  que  le 
glaive  du  Seigneur  rentra  dans  son  fourreau  : la 
peste  se  dissipa  et  le  reste  des  malades  qu’il  avait 
épargnés  jusqu’alors  se  guérit.  C’est  dans  ce  temps 
de  pleurs  et  d’affliction  que  le  culte  de  St-Roch 
s’introduisit  dans  le  diocèse  de  Noyon,  et  que  le 
Chapitre  de  Saint-Quentin,  en  particulier,  en  a 
consacré  une  messe  solennelle  qu’il  célèbre  au 
jour  de  sa  fête,  16e  jour  du  mois  d’août  de  chaque 
année.  » 

Dès  les  premiers  jours  de  janvier  nous  nous 
trouvons  en  face  d’une  importante  ordonnance, 
que  nous  reproduisons  ici  et  qui  fut  suivie,  le  mois 
suivant,  d’une  autre  publiée  à haute  voix  aux  prin- 
cipaux carrefours  de  la  ville  (1).  Voici  la  première, 
qui  est  en  date  du  8 janvier  1636  : 

« Nous  Robert  de  Y,escuier,  antien  mayeur  de  la 
ville  de  Saint-Quentin  exerçant  la  charge  de  mayeur 
pour  l’absence  de  M.  De  Lafons,  escuier,  conseiller 
du  Roy,  lieutenant  civil  et  mayeur  de  lad.  ville,  à 
présent  envoyé  et  députté  vers  le  Roy  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  et  bien  de  la  ville,  nous  estant 
transporté  sur  les  neuf  à dix  heures  du  matin  au 
devant  de  la  maison  et  hostel  de  lad.  ville,  pour 
donner  ordre  à ce  quy  se  présenteroit  pour  le  ser- 
vice du  Roy  et  conservation  de  lad.  ville  en  ce 
temps  où  elle  est  affligée  par  le  mal  contagieux 
qui  est  en  icelle,  auroient  vu  venir  vers  nous  Jehan 
Bieton,  commis,  à veoir  ce  qui  se  passe  journelle- 

(1)  Voir  pièces  justificatives,  n°  19. 
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mont  pour  les  malades  et  en  faire  son  rapport, 
duquel  nous  serions  requis  le  nombre  des  malades 
et  morts  qui  estoient  survenus  la  nuict  d’entre  le 
dimanche  et  lundy  dernier,  et  nous  aiant  rapporté 
que  trois  maisons  estoient  de  nouveau  atteintes 
dud.  mal  contagieux,  nous  aurions  ordonné  que 
les  morts  seroient  enterrés,  les  malades  menés 
en  la  grange  et  maison  de  santé  hors  la  ville,  et  les 
aultres  non  malades  ès  logettes  pour  y estre  puri- 
fiés; sy  nous  auroit  led.  Breton  raporté  qu’entre 
lesd.  trois  maisons  un  nommé  Rohault,  demeurant 
en  la  maison,  où  pend  pour  enseigne  St-Ghristofle, 
au  faubourg  d’Isle,  estoit  décédé.  Ce  qu’entendu 
par  nous,  nous  aurions  renvoyé  Simon  Lemaire, 
Me  chirurgien,  pour  veoir  et  visiter  le  corps  dud. 
Rohault  ; ce  qu’aiant  faict,  nous  auroit  rapporté 
que  le  mal  duquel  estoit  mort  led.  Rohault  estoit 
contagieux.  Et  sur  ce  qu’à  l’instant  nous  auroit 
été  rapporté  que  Nicolas  Grin,  aussi  Me  chirurgien, 
avoit  soigné  led.  Rohault  par  deux  diverses  fois  et 
que  Rustau  Breson,  un  apoticaire,  luy  avoit  porté 
les  médicamens  nécessaires,  ce  que  nous  auroit 
confessé  led.  Grin  à ces  fins  mandé  par  devers 
nous,  nous  aurions  prié  Me  Nicolas  Parent,  greffier 
du  baillage  et  juré  de  lad.  ville,  de  se  transporter 
avec  un  des  sergens  de  lad.  ville  vers  la  maison 
dud.  Rohault  pour  sçavoir  la  vérité  du  faict  en  ce 
qui  regardoit  led.  Breson,  ce  que  led.  Parent  auroit 
faict,  et  estant  de  retour  nous  auroit  rapporté  que 
led.  Breton  n’auroit  porté  les  médicamens,  mais 
qu’il  en  auroit  fait  porter  par  son  fils  aud.  Rohault. 


Ce  qu’entendu  par  nous,  nous  aurions,  de  l’advis 
de  Messieurs  (assemblés  aud.  hôtel-de-ville)  or- 
donné que  lesd.  Grin  et  Beson  s’abstiendroient  de 
communiquer  avec  personne  et  se  tiendroient  fer- 
més dans  leurs  maisons  l’espace  de  huit  jours. 

« Et  led.  jour,  environ  les  quatre  à cinq  heures 
du  soir  estant  en  l’hôtel-de-ville  pour  pourveoir  aux 
nécessitéz  qui  se  pourroient  présenter,  Simon 
Le  Jeune,  aussi  Me  chirurgien  et  beaupère  dud. 
Grain,  nous  seroit  venu  aborder  et  avec  grande  ar- 
rogance dit  que  nous  avions  ordonné  à Grin,  son 
gendre,  de  demeurer  en  sa  maison,  qu’il  avoit  esté 
ordonné  en  la  chambre  que  les  apoticaires  et  bar- 
biers quy  seroient  renfermés  auroient  par  chacun 
jour  un  escu  et  que  led.  Grin  ne  pouvoitêtre  et  ne 
seroit  enfermé.  Et  sur  ce  que  nous  lui  aurions 
dict  que  sil  y avoit  aucune  ordonnance  de  la  ville 
pour  telle  personne  quil  estoit  besoing  de  la  veoir 
pour  y satisfaire,  nous  auroit  led.  Le  Jeune  fait 
responce  avec  plus  grande  arrogance  que  led. 
Grin  n’en  ferait  rien,  et  luy  ayant  réparti  quil 
obéirait  ou  qu’on  le  métroit  hors  de  la  ville,  nous 
auroit  encore  plus  superbement  faict  responce  que 
nous  ne  saurions  ce  faire,  etc.  Et  d’aultant  qu’au 
temps  présent  où  la  maladie  ne  diminue,  il  est  de 
besoing  de  remédier  au  mal  et  que  la  magistrature 
se  face  obéir  pour  le  bien  d’ung  chacun,  nous 
avons  de  ce  que  dessus  faict  et  dressé  nostre 
présent  procès-verbal  pour  estre  ordonné  à qui  de 
raison.  Les  dicts  an  et  jour  susdicts. 


De  Y.  » 
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Toutefois,  l’incident  paraît  n’avoir  pas  eu  de 
gravité,  car,  si  après  le  rapport  nous  lisons  qu’or- 
dre  sera  donné  à Simon  Le  Jeune  de  fournir 
des  explications  au  conseil,  nous  ne  trouvons  plus 
trace  sur  les  registres  de'  ce  procès-verbal  ou  de 
ses  suites  ; d’où  nous  concluons  qu’une  solution 
amiable  a dû  intervenir. 

Les  premiers  mois  de  cette  même  année  sont 
relativement  bons;  cependant  dès  que  mai  appa- 
raît la  peste  semble  augmenter  et  bientôt  nous 
allons  avoir  de  nouvelles  et  nombreuses  délibéra- 
tions à enregistrer. 

A la  date  du  huit  mai,  assemblée  générale. 
M.  Caignart  y lit  observer  que  la  maladie  pro- 
gressait d’une  façon  terrible,  que  les  locaux  des- 
tinés à recevoir  les  malades  étaient  trop  petits, 
que  les  lits  contenaient  deux,  trois,  quatre  et 
jusques  à cinq  pestiférés  et  quil  était  temps  de 
prendre  une  mesure  énergique  si  l’on  voulait  éviter 
la  ruine  et  la  perte  de  la  ville  tout  entière.  L’as- 
semblée décida  qu’elle  continuerait  à secourir  les 
malades,  que  le  nombre  de  huttes  serait  augmenté 
en  raison  des  besoins  nouveaux  et  vota  une  impo- 
sition de  deux  mille  sept  cents  livres  sur  le  peuple 
et  les  nobles,  laquelle  somme  devrait  être  totalement 
employée  aux  soins  à donner  aux  personnes  attein- 
tes de  la  contagion.  Le  16,  nouvelle  assemblée 
décidant  qu’il  sera  levé  sur  les  ecclésiastiques 
douze  cents  livres  qui,  ajoutées  au  précédent  impôt, 
feront  un  total  de  3,900  livres  en  faveur  des  pauvres 
malades.  Pour  ces  1,200  livres,  cinq  cents  devaient 
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être  fournies  par  les  abbayes  de  Saint-Quentin  en 
l’Isle  et  de  Saint-Prix,  et  le  reste  par  les  doyen, 
chanoine  et  Chapitre  de  l’Eglise  et  les  autres 
communautés. 

Nous  trouvons  ensuite  les  importantes  délibéra- 
' tions  suivantes  : 

« Le  mardy  vingt  sixième  jour  d’aoust  mil  six 
cent  trente-six,  assemblée  générale  a esté  tenue  en 
la  maison  de  ville  dud.  Saint-Quentin,  convoquée 
en  la  manière  accoustumée,  en  laquelle  sont  com- 
parus Messieurs  Louis  de  Sorel,  chevalier,  seigneur 
dudit  lieu,  Ugny-le-Gay  et  aultres  lieux,  lieutenant 
pour  le  Roy  au  gouvernement  de  Saint-Quentin, 
Messieurs  etc....  (comme  pour  les  autres  assemblées 
générales)  sur  la  proposition  faicte  par  Monsieur  le 
mayeur  qui,  avecq  commandement  de  Monsieur  le 
comte  de  Soissons,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet, 
ayant  esté  bruslée  la  maison  de  santé  qui  avoit 
esté  establie  au  prés  Gaillard  hors  du  faubourg 
d’Isle  dud.  Saint-Quentin,  auroit  esté  jugé  très 
nécessaire  d’en  rebastir  une  aultre  hors  de  la  ville 
ou  de  se  servir  de  la  maison  de  Saint-Lazare  en 
rescompensant  le  fermier  des  dommages  et  intérests 
qu’il  pourroit  souffrir,  ce  qui  n’auroit  pu  estre 
exécuté  faulte  de  fonds  ès  mains  du  receveur 
estably  pour  la  recepte  des  deniers  à emploier  aux 
frais  de  la  maladie  contagieuse  ; or  à présent  que 
notoirement  on  voit  que  la  maladie  augmente  de 
jour  en  jour  il  estoit  très  important  d’adviser 
promptement  à faire  fonds  pour  les  frais  de  lad. 
maladie,  loges  des  malades  et  suspectes,  et  aux 
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réglemens  qu’il  y conviendra  pour  coupper  le 
chemin  au  progrès  de  lad.  maladie  qui  s en  va 
très  vraisemblablement  ruiner  lad.  ville  s’il  n’y  est 
pourvueu. 

« Ladicte  assemblée  a résolu,  comme  elle  a faict 
autrefois,  que  la  maison  de  Saint-Lazare  sera  prise 
pour  y recevoir  les  malades  de  lad.  maladie  con- 
tagieuse et  ceulx  qui  seront  soubsçonnez  de  lad. 
maladie  ou  qui  se  seront  trouvez  ès  maisons  affli- 
géez  d’icelle,  et  où  les  bastimens  ne  seroient  suf- 
fisans,  qu’il  seroit  faict  des  huttes  dans  le  jardin  de 
lad.  maison  en  tel  nombre  qu’il  sera  advisé  néces- 
saire par  la  chambre  de  la  Charité  ; mesme  que 
led.  jardin  sera  fossoié  afin  d’empescher  la  com- 
munication desdicts  malades  et  suspectes  d avecq 
les  personnes  saines  ; et  sans  préjudice  desd.  sieurs 
maieur,  eschevins  et  jurez  qui  ont  accordé  et  toi— 
léré  ces  usages  à cause  de  la  nécessité  pressente 
de  lad.  maladie  et  dont  Messieurs  les  doien,  cha- 
noines et  chappelains  de  Saint-Quentin,  qui  sont 
obligez,  par  arrest  du  4 juillet  1598,  de  fournir  lo- 
gement aux  maladdes,  pères  confesseurs  et  gardes 
jusques  à la  concurrence  du  revenu  de  l’Hostel- 
Dieu  de  Saint-Quentin,  estant  à lad.  administration, 
bailleront  aussi  acte  de  non  préjudice,  signé  de 
leur  greffier  et  scellé  de  leurs  sceaulx  ; et  que  des 
deniers  destinez  pour  les  frais  de  lad.  maladie,  le 
fermier  de  lad.  maison  sera  indemnisé  et  désinté- 
ressé raisonnablement.  Et  pour  faire  fonds  aux  frais 
de  lad.  maladie,  attendu  que  l’on  a desjà  tiré  des 
habitants  dud.  Saint-Quentin,  jusques  à la  concur- 


rence  de  unze  à douze  mille  livres,  par  trois  diver- 
ses subventions,  et  qu’il  est  impossible  à présent 
d’espérer  aultre  secours  des  particuliers,  ny  des 
communaultéz,  ruinéez  par  le  passage  et  séjour 
tant  de  l’armée  ennemye  que  gens  du  Roy,  et  aul- 
tres  de  ceste  ville  de  Saint-Quentin,  il  sera  alliéné 
du  bien  de  l’Hostel-Dieu  dud.  Saint-Quentin,  jus- 
ques  à la  concurrence  de  deux  mille  livres  tour- 
nois pour  une  fois,  et  pareille  somme  de  deux  mille 
livres  tournois  des  biens  des  pauvres  commungs 
d’icelle  ville  ; à quoy  lesd.  sieurs  de  Chapitre,  ad- 
ministrateurs des  biens  dud.  Hostel-Dieu  et  Mes- 
sieurs de  l’Hostel-de-Ville,  administrateurs  des 
biens  des  pauvres  commungs,  travailleront  inces- 
samment, et  cependant  que  lesd.  sieurs  de  Chap- 
pitre  advanceront  la  somme  de  trois  cens  livres 
sur  les  deniers  qui  proviendront  desd.  aliéna- 
tions. 

c<  Que  le  révérend  père  François  Du  Mont,  ca- 
pucin, qui  a déjà  obligé  la  ville,  s’estant  exposé 
l’espace  de  sept  à huit  mois  au  gouvernement  de 
lad.  maison  de  santé  et  qui  s’est  retourné  depuis 
trois  jours,  à la  requeste  et  prière  de  lad.  ville,  sera 
supplié  de  prendre  la  surintendance  et  direction 
tant  du  spirituel  que  temporel  de  lad.  maison  de 
santé,  auquel  lad.  assemblée  a donné  toute  auto- 
rité et  pouvoir  de  régler  ce  qui  sera  à faire  en 
icelle  maison  et  hors  icelle  pour  le  faict  de  lad. 
maladie  et  touttes  aultres  choses,  deppendans  et 
concernons  icelle  ; plus  d’establir  tels  officiers,  soit 
cyrurgien,  gardes,  fossoyeurs  et  tous  aultres,  les 
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déposséder  et  destituer  ainsy  qu’il  trouvera  bon, 
promectant  lad.  assemblée  de  faire  exécuter,  no- 
nobstant opposition  ou  appellation  quelconque  et 
sans  préjudice  d’icelle,  ce  qui  aura  esté  par  luy 
faict,  sans  que  aulcunes  personnes  particulières 
puissent  admectre  en  sa  maison  aucuns  officiers  que 
ceulx  qui  seront  establis  par  led.  père  ou  autre- 
ment ainsi  qu’il  appartiendra. 

ce  Que  injonctions  seront  faictes  à toutes  per- 
sonnes qui  se  sentiront  frappées  de  lad.  maladie 
de  la  déclarer  promptement  pour  leur  estre  pour- 
vueu  ainsy  que  le  mal  le  requerera,  avec  deffences 
à ceulx  qui  se  seront  trouvés  dans  leurs  mai- 
sons de  converser  avec  les  aultres  habitans  de  lad. 
ville,  à peine  de  mille  livres  d’amende  et  du  ba- 
nissement  à perpétuité  de  lad.  ville  (1)  lesquelles 
et  deffences  seront  publiées  à son  de  trompe  et 
cry  publicq  affin  que  personne  n’en  prétende  cause 
d’ignorance  ; et  au  surplus  seront  suivys  les  régle- 
mens  pour  le  faict  de  lad.  maladie  contagieuse.  » 
Ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté. 

« Gejourd’huy  sabmedy  vingt-cinquième  jour  de 
juillet  mil  six  cens  trente-sept,  Messieurs  de  la 
Chambre  de  la  Charité  de  la  ville  de  Saint-Quentin, 
légitimement  convoqués  en  la  manière  accoustu- 
mée,  mesme  au  son  de  la  cloche,  estant  assemblés 
en  la  maison  et  hostel  de  ville  dudit  Sainct- 
Quentin,  pour  pourveoir  à la  nécessité  des  pauvres 


(1)  Il  nous  semble  inutile  d’insister  sur  la  gravité  de  ces  peines  ; 
à elles  seules  elles  dénotent  l’intensité  dulléau  et  la  nécessité  d’y  por- 
ter rapidement  remède. 
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malades  de  la  contagion,  ont  donné  deffanlt  contre 
Messieurs  les  doien,  chanoines  et  Chappitre  de 
Sainct-Quentin  et  abbaies  de  Sainct-Quentin  en 
l’Isle  et  de  Sainct-Prv,  non  comparant,  sauf  mardy 
prochain  une  heure  de  relevée,  à laquelle  ladite 
assemblée  auroit  esté  continuée  et  seront  signiffiés. 

« Et  ledict  jour  de  mardy  vingt-huictième  jour 
dud.  mois  aud.  an,  assemblée  générale  fust  faicte 
en  l’hostel  de  ville  de  Sainct-Quentin,  en  laquelle 
ont  esté  conviez  Messieurs  les  maieur,  eschevins 
et  jurez  de  lad.  ville,  Messieurs  du  Chappitre, 
Messieurs  les  relligieux,  abbés  et  couvents  desd. 
abbayes  de  Sainct-Quentin  en  l’Isle  et  de  Sainct- 
Pry,  Messieurs  les  gens  du  Roy,  tant  de  la  justice 
ordinaire  que  eslection  et  grenier  à scel  et  princi- 
paux bourgeois  de  lad.  ville,  les  maieurs d’enseignes 
et  prudhommes  représentant  la  communaulté 
d’icelle  ; en  laquelle  se  sont  trouvés  M.  Delafons, 
escuier,  lieutenant  civil  aud.  Sainct-Quentin, 
Me  Louis  Dorigny,  naguères  lieutenant  criminel 
aud.  lieu,  Me  Pierre  Dorigny,  à présent  lieutenant 
criminel  aud.  lieu,  Me  Antoine  Dartois,  advocat 
aud.  lieu,  et  les  mayeurs  d’enseignes  et  quelques 
principaux  bourgeois  de  lad.  ville  ; lesquels  après 
que  Beaulieu,  sergent  à masse  de  Messieurs  de  la 
ville,  leur  a rapporté  avoir  convoqué  lesd.  sieurs 
doien,  chanoines  et  Chappitre  de  Sainct-Quentin, 
et  lesd.  sieurs  relligieux,  abbés  et  couvents  d’Isle 
et  Sainct-Pry,  à ce  jourd’huy,  ont  donné  deffault 
pur  et  simple  contre  Messieurs  les  doyen,  chanoi- 
nes et  Chappitre  de  lad.  église  de  Sainct-Quentin, 
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les  religieux,  abbés  et  couvents  de  Sainct-Quentin 
en  l’Isle  et  de  Sainct-Pry. 

« Monsieur  Me  Jehan  deY,  escuier,  procureur  du 
Roy  et  mayeur  dudit  Sainct-Quentin,  a dict  qu’il 
estoit  obligé  de  représenter  que  la  maladie  conta- 
gieuse continuoit  et  augmentoit  grandement  de 
jour  en  jour,  qu’il  y avoit  plus  de  cinquante  mai- 
sons atteintes  et  gastées  de  lad.  maladie  depuis 
le  premier  jour  du  présent  mois  de  juillet,  qu’il 
n’y  avoit  aucun  fonds  à présent  pour  subvenir  à la 
nourriture  desd.  pauvres  et  que  le  mal  qui  est  à 
présent  dans  lad.  ville  procède  pour  la  plupart  des 
gens  de  village  qui  habitent  journellement  en  lad. 

ville  ou  qui  y fréquentent  trop  librement Pour 

quoy  il  convient  pourveoir  pour  éviter  la  ruine 
totalle  et  perte  de  lad.  ville  et  de  la  garnison  que 
Sa  Majesté  y a envoiée  pour  la  garder,  ladicte 
assemblée  d’une  voix  unanime  a résolue  et  arrestée 
de  continuer  l’assistance  aux  pauvres  affligez  de 
lad.  maladie  contagieuse  qui  sont  et  seront  mis 
tant  dans  la  maison  de  santé  que  dans  les  huttes 
proches  d’icelle,  que  les  réglemens  faicts  pour  le 
faict  de  lad.  maladie  seront  suivis  et  exécutés  et  que 
tant  pour  rembourser  ce  qui  est  deub  à ceux  qui 
sont  de  présent  commis  au  gouvernement  de  lad. 
maison  de  santé  et  qui  en  ont  l’intendance  que 
pour  tous  autres  frais  qu’il  convient  faire  pour  lad. 
maladie  contagieuse,  il  sera  faict  une  contribution 
et  levée  de  deux  mille  sept  cens  livres  tournois, 
tant  sur  le  peuple  que  sur  la  noblesse,  exempts  et 
non  exempts,  et  de  douze  cens  livres  tournois  sur 
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les  ecclésiastiques  de  l’église  de  lad.  ville,  qui  se 
paieront,  sçavoir  : par  lesd.  sieurs  doien,  chanoi- 
nes et  Chappitre  de  Sainct- Quentin,  les  chappe- 
lains  et  chanoines  de  Saincte-Pécinne,  sept  cens 
livres  ; par  Messieurs  les  relligieux,  abbé  et  cou- 
vent de  Sainct-Quentin  en  l’Isle,  300  li\res,  et  par 
Messieurs  les  religieux,  abbé  et  couvent  de  Sainct- 
Pry,  la  somme  de  200  livres.  » 

« Cejourd’huy  dix- septième  jour  d’aoust  mil 
six  cent  trente-sept,  Messieurs  de  la  chambre  de 
de  charité  de  la  ville  de  Sainct-Quentin,  assemblez 
en  la  maison  de  l’hostel  de  ville  pour  pourvoir  aux 
besoins  des  malades  de  la  contagion,  » après  avoii 
donné  défaut  contre  les  doyen,  chanoines  et  Cha- 
pitre de  la  collégiale,  prieurs,  abbés  et  cou\ents 
de  Saint-Quentin  en  l’Isle  et  de  Saint-Prix,  légi- 
timement appelés  et  non  comparants,  décidèrent 
que  l’on  suivrait  scrupuleusement  les  ordres  qui 
avaient  été  publiés  « que  durant  les  temps  de 
peste  et  contagion,  touttes  assemblées  publicques 
seront  dcffendues  ès  grand  collège  et  petites  écol- 
les  » afin  d’éviter  autant  que  possible  les  commu- 
nications avec  le  dehors,  cc  les  mallades  estant 
jugés  atteints  de  la  maladie  contagieuse  seront 
contraincts  de  sortir  de  la  ville  et  conduicts  au 
lieu  de  la  maison  de  santé Est  enjoinct  à cha- 

cun habitant  de  faire  netoier  deux  fois  la  sepmaine 
devant  sa  porte.  » Bref,  on  renouvela  tous  les  ré- 
glements antérieurs,  en  y ajoutant  quelques  pres- 
criptions rendues  nécessaires  par  l’extension  du 
fléau. 
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Sous  l’action  énergique  et  prolongée  des  médi- 
caments et  des  soins  sans  nombre  donnés  géné- 
reusement par  quelques  personnes  dévouées,  la 
maladie  entra  enfin  dans  une  période  décroissante, 
et  les  années  qui  terminèrent  la  première  moitié 
du  XVIIe  siècle  s’écoulèrent  moins  douloureuses 
et  dans  une  tranquillité  relative,  depuis  longtemps 
désirée. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


1 

9 novembre  4584.  — Messieurs  ordonnent  au  comis  des 
pauvres  de  paieràJehan  Deleporte,  chirurgien  des  pestiferez, 
pour  quatre  visitations  qu’il  a faictes,  sçavoir  l’une  à Remi- 
court,  deux  aux  loges  de  Jehan  Eloy  où  l’on  est  mort  de  peste 
et  une  aultre  en  la  maison  et  chambre  dud.  Deleporte,  à la 
grange,  où  est  mort  ung  malade. 

Ordonnent  audit  comis  de  bailler  à Pierre  Desporte  et  à 
Jacques  Wallon,  fossiers  des  pestiferez,  à chacun  ung  septier 
de  bled  pour  les  quatre  visitations  qu’ils  ont  faictes  pour  la 
maladye  contagieuse. 


2 

4e r febvrier  4585.  — Messieurs  ont  ordonné  que  les 
meubles  délaissés  par  Marie  Julliez,  femme  en  premières 
noces  de  Jehan  Eloy,  et  à son  décès  de  R.  Josset,  laquelle  est 
décédée  de  la  maladye  contagieuse....  seront  aérez  sur  l’espace 
de  huict  jours  pour  esviter  à inconvénient. 


22  janvier  1596.  — Pardevant  Messieurs,  estant  audevant 
de  la  maison  de  la  paix,  s’est  présenté  Louis  Le  Maire,  tuteur 
et  curateur  des  enffans  de  deffunt  Pierre  Marie  Magnier, 
descedé  de  la  contagion,  et  plusieurs  aultres,  requérant  quil 
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leur  fut  permis  de  procéder  h l’inventaire  et  vente  des  biens, 
pour  en  esviter  le  despérissement,  et  que  les  six  sepmaines 
finies  ils  en  auroient  faict  et  accomply  encoire  autant;  mesdits 
sieurs,  après  meure  délibération  et  vue  l’indisposition  du 
temps  qui  causoit  la  continuation  de  la  malladie  en  plusieurs 
maisons,  ont  faict  deffences  à toutes  personnes  de  faire  inven- 
taire et  vente  de  biens  ès  maisons  qui  ont  esté  et  sont  affli- 
gées de  malladies  tant  qu’aultrement  en  seroit  ordonné 
et  ce  sur  peine  d’amende  arbitraire. 


4 

fer  juillet  i596.  — Messieurs,  sur  la  plainte  du  sieur 
vicomte  Dauschy,  gouverneur  de  ceste  ville  de  Saint- Quentin, 
de  la  contravention  commise  par  les  pestiférez  contre  les 
ordonnances  de  eulx  pourmener  sur  les  rempars  ny  au  long 
des  rues,  le  faict  mis  en  délibération  et  sur  ce  le  procureur 
fiscal  ouy  en  ses  conclusions,  ont  faict  et  font  iteiati\es 
deffences  à toutes  personnes  de  quelles  qualité  et  condition 
quils  soient  de  eulx  pourmener  sur  lesd.  rempars  ny  aultres 
lieux  préjudiciables  au  bien  public  et  ce  en  peine  de  cinquante 
escus  et  de  confiscation  desd.  meubles  au  profit  de  la  grange 
et  quant  à ceulx  trouvez  ce  jourd’huy  aériant  sur  lesd. 
rempars  ont  esté  et  sont  déclarés  confisquez  et  seront  portez 
à la  grange  par  les  quatre  commis  pestiférez. 


5 

19  juillet  1596.  — Deffences  seront  publiées  par  les  car- 
refours de  la  ville  à toutes  les  maisons  pestifférées  d’aérier 
ni  faire  aérier  de  jour  en  peine  de  dix  escus  d’amende,  ains 
commenceront  à neuf  heures  du  soir  jusques  b.  trois  heures 
du  matin  d’icy  au  jour  Saint-Remy. 
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6 

28  juillet  1 596.  — Messieurs,  assemblés  en  l’auditoire  du 
bas,  ouy  le  procureur  fiscal  sur  la  plaincte  à eulx  venue  que 
plusieurs  personnes  sy  tost  quils  appercevroient  la  maladie 
en  dedans  de  leurs  maisons  et  sortoient  et  changeoient  de 
lieu  sans  pour  ce  porter  la  vergette  et  faire  les  six  semaines 
au  grand  interest  du  publicq,  ont  enjoinct  à toutes  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  quils  soient,  qui  sortiroient 
de  leurs  dictes  maisons  pour  la  contagion,  de  porter  la  ver- 
gette blanche,  faire  leurs  six  semaines  et  indiquer  les  maisons 
et  lieux  où  ils  se  retireront,  et  ce  en  peine  de  bannissement 
de  la  ville. 

Et  sera  la  présente  publiée. 


7 

28  novembre  1561.  — Ont  donné  demeure  à François 
Mairetet  Pierre  Deleporte,  fossiers,  pour  la  poste  aux  maisons 
de  nouvel  bapties  pour  les  suzannes...  sans  paier  aulcuns 
loyers  eu  égard  quilz  ne  reçoivent  le  bien  qui  leur  avoit 
esté  accoustumé  baillier  chacun  an.... 


8 

11  décembre  1563.  — Qu’il  sera  baillé  à François  Mairet 
et  Pierre  Le  Maire,  fossiers,  à chacun  un  septier  de  bled 
par  le  commis  des  pauvres. 


\ 


9 

13  décembre  1585.  — Messieurs  ont  taxé  à M9  Henry  Don- 
zebart,  docteur  en  médecine,  et  à Isaye  Lelièvre,  M9  cirur- 
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gien,  à chacun  vingt  solz  pour  la  visitation  qu’ils  ont  faicte 
du  corps  de  Antoine  Le  Sergent  suspicionné  estre  mort  de 
la  maladie  contagieuse,  qui  se  prendera  sur  les  biens  d’An- 
toine Le  Sergent,  et  vingt  solz  pour  eulx  deux  de  la  visitation 
qu’ils  ont  faicte  du  fils  de  Nicolas  Grin,  sergent,  quy  se 
paiera  par  le  comis  aux  pauvres. 


10 

19  juillet  15S8.—  Messieurs  ont  ordonné,  après  avoir  eu 
lecture  dclarequeste  h eulx  présentée  parThomas  de  La  F orge 
et  Simon  Ydelet, tendant  à ce  qu’il  fut  deffendu  à toutes  person- 
nes de  ce  jour  de  Tous  les  Saincts,  sonner  en  l’église  Sainct- 
André  les  cloches  d’icelle,  d’aultant  que  de  tous  temps  les  fos- 
siers  des  pestiférez  ont  accoustumé  de  faire  comme  fossiers 
d’icelle  église  ; que  lesdictz  Ydelet  et  de  La  Forge  joyront  de 
leurs  estatz  de  fossiers  comme  ils  ont  accoustumés  de  ce  faire, 
sauf  que  le  jour  de  Tous  les  Saincts,  ils  sonneront  les  cloches 
avec  Allez  qui  allume  les  cierges  aux  paroisses. 


11 

27  aoîtt  1 599.  — Sur  la  requeste  présentée  par  Jehan 
Leleup,  cy-devant  nommé  cyrurgien  des  pestifierez  de  ceste 
ville,  remonstrant  qu’il  estoit  poursuivi  en  la  cour  du  Parle- 
meut,  à la  requeste  de  Monsieur  Legendre,  roy  des  cyrur- 
giens  et  barbiers  pour  le  faict  et  exercice  de  son  estât. 

Messieurs  ont  déclaré  qu’ils  entendent  que  led.  Leleup 
jouisse  du  contenu  de  son  ordonnance  et  quil  sera  rescript 
au  nom  de  la  ville  aud.  Legendre,  qu  il  ayt  à faire  cesser 
lad.  poursuitte.  Et  où  il  n’en  tiendroit  compte,  que  Messieurs 
prendront  la  cause  pour  led.  Leleup,  attendu  qu’il  est  ques- 
tion de  pollice.  Ce  pendant  que  defîences  seront  faictes  à 
Me  Jehan  Le  Fez  de  le  troubler  ny  empescher  en  l’exercice 
de  son  mestier. 
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12 

Chambre  tenue  le  vendredi]  15  febvrier  1602. 

Veu  par  Messieurs  les  maieur, eschevinset  jurez, la  requeste  à 
eulx  présentée  par  Jehan  Leleup,  cyrurgien  des  pestiférez  en 
ceste  ville  de  Saint-Quentin, tendant  à ce  que  suy  vant  et  confor- 
mément à l’ordonnance  de  nostre  chambre  au  bas  de  l’acte  du 
mercredy  23e  jour  de  janvier  dernyer,  portant  l’examen  et 
chef-d’œuvre  par  luy  faict  et  subit  publicquement  en  l’art 
de  cyrurgie  par  devant  aultres  médecins  et  cyrurgiens  que 
ceulx  de  ceste  dicte  ville,  selon  et  en  conséquence  de  la  sen- 
tence rendue  entre  luy  et  Jehan  Lefevre,  Me  cyrurgien  et 
lieutenant  de  premier  barbier  du  roy  aud.  Saint-Quentin, 
par  Monsieur  le  lieutenant  civil,  dactée  du  10  octobre  1601, 
et  rapport  faict  de  sa  suffisance  et  capacité  et  encoire  d’au- 
tres sentences  rendues  par  ledit  sieur  lieutenant  entre  les 
mesmes  parties  et  honorable  personne  Me  Anthoine  de  Meaux, 
docteur  en  la  faculté  de  médecine,  Nicaise  Ydelet  et  Vignon, 
Lejeune,  cyrurgien  aud.  lieu,  intervenans  en  la  cause  d’exé- 
cution contre  ledit  Leleup,  et  lesdicts  maieur,  eschevins  et 
jurez  auxquels  avoient  été  faictes  deffenses  à la  requeste 
dudit  Lejeune,  de  passer  plus  oultre  à la  réception  et  pres- 
tation dud.  Leleup,  ladicte  sentence  date  du  lundy  11  der- 
nier mois,  pour  laquelle  sentence  main-levée  auroit  esté  faicte 
ausdictz  sieurs  maieur,  eschevins  et  jurez  desdictes  deffec- 
tes,  lesdits  Leleup  et  les  intervenans  en  cause,  renvoyez  par 
devant  eux  pour  estre  procédé,  suyvant  la  sentence  dud. 
sieur  lieutenant  à la  réception  dudit  Leleup  à l’estât  de 
M°  cyrurgien  et  barbier  comme  ils  ont  accoustumé,  desquelz 
causes,  sentences  et  aultres  pièces  il  faisoit  apparoir  à ce 
qu'il  fust  receu  maistre  en  ledict  art  de  cyrurgie  pour  l’exer- 
cer librement  et  paisiblement,  offrant  à ce  faire  prester  ser- 
ment. 

Ouy  sur  ce  le  procureur  fiscal  et  que  lecture  a esté  faicte 
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des  causes  et  moiens  interventifs  desditz  de  Meaux,  Ydelet 
et  Lejeune  et  de  réponses  faictes  à ycelles  par  ledict  procu- 
reur fiscal  qui  a dict  que  dès  longtemps  ledict  Leleup  auroit 
esté  receu  cyrurgien  des  pestiférés  de  ceste  dicte  ville  pour 
le  bien  public  requéroit,  attendu  le  rapport  de  la  suffisance 
dudict  Leleup  que  y celui  fust  receu  Me  cyrurgien  pour  exer- 
cer ledict  art  selon  et  ainsi  que  les  aultres  maistres,  et  ce 
nonobstant  opposition  et  appellation  quelconques  et  sans 
préjudice  attendu  qu’il  estoit  question  de  pollice. 

Les  dictssieurs  mayeur,  eschevins,  et  jurez,  le  tout  considéré, 
ont  ordonné  que  ledict  Leleup  sera  et  l’ont  receu  et  reçoivent 
M°  cyrurgien  et  barbier,  pour  exercer  ledict  art  en  ceste 
dicte  ville,  faulbourgs  et  banlieu  de  Saint-Quentin,  faisant 
par  ly  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé  de  garder 
les  édictz,  statuts  et  ordonnances  et  ce  sans  aucun  esgard 
aux  dictes  causes  d’intervention  desd.  de  Meaux,  Ydelet  et 
Lejeune,  dont  ils  sont  débouttez.  Le  tout  nonobstant  opposi- 
tion ni  appellation  quelconque  et  sans  préjudice  attendu 
qu’il  est  question  de  pollice,  ce  qui  a esté  prononcé  à l’ins- 
tant audict  Leleup,  lequel  conparut  en  la  chambre  du  conseil 
a fait  et  presté  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé. 
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47  août  1608.—  Messieurs,  sur  l’advertissement  de  la  mort 
soudaine  advenue  à la  personne  de  Jamin,  jeune  home  à 
marier,  en  la  maison  de  François  Lievant,  cordonnier,  où  il 
seroit  décédé  le  jour  d’hier  à sept  heures  du  soir,  ont  ordonné 
que  led.  corps  seroit  vu  et  visité  par  les  médecins  et  cyrurgiens 
pour  congnoistre  la  cause  de  telle  mort  soudaine  et  s il  y a\  oit  de 
la  contagion,  ce  quy  a esté  faict  ce  jourd’hui  cincq  heures  du 
matin  par  Me  Antoine  de  Meaux  et  Guillaume  du  Castel, 
médecin,  et  Simon  Le  Jeune  chirurgien,  ausquels  a esté 
taxé  quatre  livres  qui  leur  seront  baillées  par  le  comis  aux 
pauvres  et  sans  tirer  à conséquence. 
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10  septembre  i610.  — Messieurs,  pour  obvier  à la  corrup- 
tion de  l’air  et  malladie,  ont  trouvé  expédient  de  faire  publier 
ce  jourd’hui  par  les  carrefours  de  la  ville  les  ordonnances 
de  nettoier  les  rues,  les  maisons  et  les  places  publiques, 
deffences  de  nourrir  ès  maisons  des  pigeons,  lappins  ni 
porcqs  que  ce  soit,  et  ce  en  peine  de  confiscation  et  d’amende 
arbitraire. 
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30  juin  1623.  — Messieurs,  sur  le  faict  de  la  contagion  ès 
villes  de  Paris,  Beauvais  et  aultres,  affin  de  prévenir  au  mal, 
ont  trouvé  expédient  de  faire  publier  à son  de  trompe  les  or- 
donnances de  la  pollice  de  nettoyer  les  rues  et  maisons  ; 
deffences  de  nourrir  lapins,  pigeons  et  aultres  bestiaux  en 
les  pourpris  et  maisons  des  habitans  ; deffences  aux  frippiers 
d’aller  achepter  fripperies  ès  villes  susdites  sur  peines 
d’amende  arbitraire  ou  telle  aultre  peine  que  de  raison. 
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21  juillet  1623.  — Messieurs,  assemblez  en  leur  chambre 
du  conseil,  ont  trouvé  expédient  sur  les  advis  venuz  de  tout 
costés  de  la  contagion  en  la  ville  de  Paris,  Beauvais,  Soissons 
et  aultres  lieux,  affin  dy  prévenir  de  faire  raffraichir  les  or- 
donnances de  la  pollice  portant  deffences  à tous  de  nourrir 
cocqs,  pigeons,  lappins,  oysons  et  aultres  bestiaux  portant 
mauvais  air.  Que  deffences  seront  faictes  par  le  sergent  de 
la  police  à tous  marchans  drappiers,  merciers  et  aultres 
d’admener  et  faire  admener  marchandée  quelconque  des  villes 
susdites  en  ycelle  de  Saint-Quentin  sous  peine  de  cent  livres 
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d’amende , d’interdiction  dy  entrer  et  de  fermer  leurs 
bouticles. 

Pareilles  deffences  aux  coschers  et  messagers  de  voitures 
qui  amènent  en  ceste  ville  drapperies  et  merceries  quelcon- 
ques ausd.  marchand,  sur  telles  peines  que  dessus. 

17 

18  juillet  1625.  — Sur  le  bruict  et  advis  baillé  à messieurs 
de  la  malladie  contagieuse  tant  à Paris,  à Laon,  Aras  etaultres 
lieux,  ont  faict  deffences  à tous  frippiers  revendeurs  de 
friperie  et  aultres  personnes  quelconques  d’aller  ny  envoyer 
achepter  pour  amener  en  ceste  ville,  ny  vendre  fripperie 
quelconque  sans  connoissance  de  cause,  sur  peine  arbitraire 
et  de  confiscation,  ce  qui  a esté  signiffié  aux  frippiers,  reven- 
dr esses  et  crieurs  publicqs. 
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il  septembre  i618.  — Deffences  sont  faictes  aux  gardes 
des  portes  de  plus  laisser  ny  permettre  personnes  quelcon- 
ques d’entrer  en  la  ville  venant  des  pais  baz  à cause  de  la 
malladie  contagieuse  qui  y est  en  plusieurs  endroictz. 

19 

30  août  1619.  — Messieurs,  assemblez  en  la  maison  et 
hostel  de  ville  sur  l’advis  qu’en  plusieurs  villes  tant  de  la 
France  que  des  païz  bas  circonvoisins  de  ceste  ville  de 
Saint-Quentin,  la  contagion  augmentoit,  scavoir  en  la  ville 
de  Paris,  Amiens,  Brannay  (1),  Arras,  l’Isle  et  aultres  des 
pais  baz  ont  trouvé  expédient  pour  le  bien  et  conservation 
de  ceste  dicte  ville  d’empescher  l’entrée  d’icelle  aux  coschers 
de  Paris  et  messagers  ordinaires,  mesme  à tous  marclians 


(l)  Beauvais? 


et  voituriers  amenant  marchandées  desd.  villes  aud. 
Saint-Quentin,  tant  et  jusques  à ce  que  la  contagion  sera 
cessée  et  qu’aultrement  sera  ordonné.  Ce  qui  a esté  signifié 
à l’ung  des  coschers  de  Paris. 
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i6r  may  i624.  — Messieurs,  assemblés  à l’hostel  et  maison 
de  ville  pour  reigler  les  officiers  de  la  grange  et  pestiférez, 
ont  ordonné  que  pour  la  nourriture  de  Me  Symon  Petit,  cyrur- 
gien,  luy  sera  baillé  par  chascun  jour  la  somme  de  seize  sous 
tournois  et  ung  septier  de  bled  par  chascune  semaine. 

Et  pour  la  nourriture  des  deux  fossiers  leur  sera  baillé  par 
chascune  semaine  la  somme  de  cent  sous  tournois  avec  ung 
septier  de  bled  aussy  par  semaine  pour  eulx  deux. 

Tout  quoy  leur  sera  délivré  par  le  commis  aux  pauvres, 
tant  qu’aultrement  en  aura  esté  ordonné. 

Pareillement  pour  avoir  le  soin  d’assister  tous  ceulx  de  la 
grange  que  les  aultres  maisons  pestiférées,  et  leur  porter 
leurs  vivres,  allimens  et  aultres  commoditez. 
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26  février  i636.  — Sur  ce  quy  a esté  remonstré  à la 
chambre  qu’au  préjudice  des  deffences  cy  devant  faictes  et 
publiées  à son  de  trompe  ès  lieux  accoustumés  de  vendre 
aucuns  meubles,  durant  le  temps  de  la  contagion  à la  Croix 
du  Marché  (1)  ny  aultres  lieux,  néantmoins,  M«  Claude  Hour- 
dier,  prévost  royal,  assisté  de  Robert  Parent  et  de  Lois 
Decroix,  sergent  royal,  ne  délaissoit  de  faire  vendre  des 
meubles,  ce  qu’il  a faict  depuis  trois  jours  et  continuoit  en- 

(1)  La  Croix  du  Marché  était  sur  la  place.  Elle  est  figurée  sur  le 
tableau  que  notre  savant  collaborateur  et  ami  M.  Pilloy  a reproduit  et 
que  nous  avons  publié  dans  notre  histoire  des  Canonniers  de 
Saint-Quentin. 
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core  ce  jourd’hui  en  personne  en  la  maison  de  deffunct 
Claude  Corbault  qui  est  décédé  de  la  maladie  contagieuse 
avec  sa  femme,  trois  enffans  èt  une  servante  et  en  laquelle 
maison  s’est  trouvé  depuis  trois  jours  Pierre  Corbault,  conta- 
gié,  ce  quy  intéresse  le  publicq  et  peult  augmenter  la  maladie, 
messieurs  ont  ordonné  que  deffenses  itératives  seroient 
faictes  à toutes  personnes  de  quelque  estât,  qualité  et  condi- 
tion qu’elles  soient  de  vendre  ny  faire  vendre  aucuns  meubles, 
ny  aux  habitans  d’en  achepter,  soit  en  lieu  publicq  ou 
privé,  ii  peine  de  cinq  cens  livres  d’amende  et  d’estre  ren- 
fermés pour  six  sepmaines,  ce  quy  sera  publié  etsigniffiépar 
le  premier  sergent  à masse  sur  ce  requis,  faicten  la  chambi  e 
du  conseil  le  mardy  24  février  1636. 

Trousset. 

Publié  à haulte  voix,  son  de  trompe  et  cry  publicq  à la 
Croix  du  Marché  et  aux  carrefours  de  ladicte  ville  et  coppie 
affichée  tant  à la  porte  de  l’auditoire  royalle  que  aussy  aux 
carrefours  le  24°  jour  de  febvrier  1636. 

22 

Pour  terminer  la  publication  des  documents  relatifs  à cette 
époque,  nous  donnons  le  mémoire  suivant,  qui  n’est  pas 
daté  mais  qui,  par  son  écriture  est  certainement  attribuable 
à la  période  que  nous  venons  d’étudier  : 

MÉMOIRE 

De  ce  que  Anthoine  Fauvel , 3f°  chirurgien  à Laon , supplie 
Messieurs  de  la  ville  de  Saint- Quentin  vouloir  exécuter 
de  suilte , de  la  proposition  à lui  fait. 

Premier, quil  luy  soit  donné  durant  chacun  mois  à compter 
du  jour  qu’il  sera  entré  avec  les  malades  jusque  au  jour  quil 
en  sortira  et  quil  pourra  librement  converser  le  peuple  la 
somme  de  trois  cens  livres. 


Que  le  petit  meuble  nécessaire  pour  mectre  dans  la  loge 
où  se  retirera  ledit  Fauvel  tant  pour  son  coucher  que  de  son 
valet  ensemble  pour  assister  les  malades  luy  seront  fourny 
par  la  ville  suivant  le  mémoire  quil  en  baillera  par  escript. 

Que  les  drogues  et  médicamens  seront  fournis  par  la  ville 
pour  la  maladie  et  s’il  en  est  fourny  par  ledit  Fauvel  luy  seront 
allouéz  suivant  le  mémoire  véritable  quil  en  baillera  et 
affirmera. 

Qu’il  sera  loisible  audit  Fauvel  de  se  faire  payer  raisonna- 
blement de  tous  les  malades  quy  auront  commodité  et  qui  à 
ce  subjet  ne  seront  nourry  par  la  ville,  mesme  de  recepvoir 
gratuitement  d’autres  personnes  les  dons  qui  luy  seront  faits, 
sans  néantmoins  les  pouvoir  contraindre. 

Que  durant  la  vie  dudit  Fauvel  luy  sera  fourny  pension  de 
la  somme  de  trois  cens  livres  tournois  par  an. 

Qu’il  sera  receu  au  nombre  des  Me  chirurgiens  de  lad . 
ville  pour  en  jouir  ainsi  que  lesd.  mestres. 

Qu’il  jouira  des  franchises,  droits  et  libertés  dont  les  chirur- 
giens de  santé  ont  de  coustume  de  jouir. 

Cet  article  accordé  ; il  plaira  à messieurs  de  lad.  ville  de 
faire  délivrer  aud.  Fauvel  la  somme  de  quatre  cens  livres 
tournois  par  advance  affin  quil  donne  ordre  à ses  affaires. 

Ledit  Fauvel  se  trouvera  en  vostre  ville  avec  un  compagnon 
chirurgien  qu’il  mènera  avec  luy  affm  que  la  ville  et  les 
malades  en  puisse  plus  déligement  estre  servis  et  assistés. 

De  la  part  de  vcstre  affectionné  serviteur. 

Fauvel,  chirurgien. 
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LA  PESTE  A SAINT- QUENTIN 


Deuxième  et  dernière  Partie 

CHAPITRE  PREMIER 
DE  1668  a 1700 

ans  notre  première  partie  de  l’étude 
sur  la  peste,  à Saint-Quentin,  nous 
nous  sommes  arrêté  au  milieu  du 
XVII0  siècle;  il  nous  reste  à parcourir 
aujourd’hui , l’espace  de  temps 
compris  entre  1668  et  1792,  dernière  date  à la- 
quelle nous  rencontrons  les  épidémies  avant  d’en- 
trer dans  la  période  contemporaine.  A vrai  dire, 
nous  ne  donnerons  pas  ici,  dans  cette  seconde 
partie,  une  étude  analytique,  mais,  plutôt  une  réu- 
nion, un  recueil  de  documents  qui  serviront  un 
jour  aux  historiens  locaux. 

Le  premier  document  que  nous  rencontrions  est 
le  registre  du  Conseil  de  santé.  Si  nous  ne  le 
publions  pas  en  entier,  nous  y puiserons  du  moins 
le  texte  de  toutes  les  délibérations  importantes. 
Aussi  laisserons-nous  subsister  en tr’elles  des  inter- 
valles de  temps  qui,  dans  le  registre,  sont  remplis 
par  des  séances  semblables  à celles  dont  nous 
reproduisons  la  physionomie. 
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Voici  donc  les  renseignements  les  plus  curieux 
et  les  plus  intéressants  que  nous  fournit  le  recueil 
dont  nous  venons  de  parler  : 

Chambre  tenue  d Saint-Quentin  le  vendredy 
XIII « avril  i668. 

Sur  l’advis  que  Messieurs  les  mayeur,  eschevins 
et  juréz  de  la  ville  de  Saint-Quentin  ont  eu  que  la 
maladie  contagieuse  estoit  en  plusieurs  villes  et 
villages  de  Flandres,  Ilaynault  et  Gambrésis  et 
mesme  dans  Soissons  et  autres  lieux  et  environs, 
mesd.  sieurs,  pour  prévenir  le  mal  ont  ordonné 
que  la  garde  se  fera  exactement  en  personne  aux 
portes,  qu’il  y aura  toujours  un  des  deux  capitaines, 
qu’un  corps  de  garde  sera  mis  à la  dernière  porte 
du  faubourg  d’Isle  pour  prendre  garde  à ceux  qui 
voudront  entrer  dans  la  ville,  que  personne  ni  sera 
receu  sans  un  billet  de  santé,  que  ceux  qui  ont  des 
porcs  s’en  déferont  dans  la  huitaine,  enjoint  à 
toutes  personnes  de  porter  ou  faire  porter  inces- 
samment leurs  immondices  sur  les  remparts  en 
sorte  que  leurs  maisons  et  devant  leurs  maisons 
soient  tousiours  nets,  sous  peine  de  dix  livres 
d’amende,  que  deffences  seront  faictes  de  porter 
aucunes  immondices  sur  le  marché  et  sur  les 
places  publiques,  ni  devant  les  portes  d’autruy 
sous  peine  de  punition  corporelle,  et  demeureront 
les  pères,  mères,  maistres  et  maitresses  respon- 
sables des  contraventions  de  leurs  enfans,  serviteurs 
et  servantes,  deffences  de  tenir  et  nourir  dans  les 
maisons  et  pourprés  de  la  ville,  pigeons,  lapins, 
oysons  et  autres  animaux  immondes,  sous  peine 
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de  confiscation  et  de  vingt  livres  d’amende  ; def- 
fenses  d’aller  à Soissons  et  autres  vif.es  infectées  et 
suspectes  de  peste  et  d’y  avoir  aucun  commerce  ny 
conversation  avec  les  habitans  desi.  villes  et  de 
recevoir  ceux  qui  en  viendront  en  peine  d’estre 
rejettez  de  cette  ville  et  de  cinq  cens  livres  d’amende. 
Sera  pourveu  à un  réglement  pour  .e  nettoiement 
des  boues  et  immondices  de  toute  la  ville,  à cette 
fin  sera  présenté  requeste  au  Conseil  du  Roy  pour 
le  faire  homologuer  et  avoir  permission  de  faire 
l’assiette  et  levée  des  deniers  nécessaires.  Que 
cependant  les  immondices  qui  sont  à présent  dans 
les  quartiers  de  la  ville  seront  nettoiées  auxdespens 
du  public,  à quoy  faire  seront  emploiés  les  faux- 
routiers  et  brasseurs  avec  leurs  barots  et  les  porte- 
faix de  corvée.  Que  deffenses  seront  faictes  de 
jetter  des  immondices  dans  le  hué  de  Saint-Jean 
et  dy  mener  des  chevaux.  Que  ceux  qui  viendront 
des  villes  voisines  en  apporteront  des  billets  de 
santé  signés  en  icelles,  et  des  villages  voisins 
apporteront  des  billets  de  santé  signés  des  curez 
ou  lieutenants  des  lieux  et  qu’il  en  sera  imprimés 
aux  despens  de  la  ville,  qui  seront  distribuez  aux 
villageois  voisins.  Que  les  chirurgiens  seront  obli- 
gez d’advertir  s’ils  trouvent  aucunes  mauvaises 
maladies.  Que  les  chaircutiers  tueront  doresnavent 
leurs  porcs  hors  de  la  ville.  Que  les  bouchers  por- 
teront les  entrailles  et  ordures  des  animaux  qu’ilz 
tueront  hors  de  la  ville. 

Le  Conseil  de  santé  se  tiendra  trois  fois  la 
sepmaine,  les  lundy,  mercredy  et  samedy,  deux 
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heures  après  midy,  où  assisteront  messieurs  le 
mayeur,  deux  eschevins  et  deux  jurez  et  autres  du 
corps  quy  voudront  s’y  trouver.  Que  les  résolutions 
quy  s’y  prendront  s’escriront  dans  un  registre 
séparé  et  seront  relevées  le  vendredy  suivant  pour 
êstre  lues  et  approuvées  de  ceux  de  messieurs  qui 
nauront  assisté  ausd.  Conseil. 

Du  samedy  XIV ^ avril  i668 

Après  que  Messieurs  ont  esté  assurés  que  les 
publications  cy-dessus  ont  été  faictes,  ils  ont  envoyé 
quérir  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  pour 
s’informer  d’eux  si  dans  la  ville  il  n’y  avoit  aucune 
maladie  dangereuse  qui  put  causer  la  peste  pour 
retenir  leurs  advis  afin  de  prévenir  ce  mal,  et  aussi 
pour  leur  recommander  d’advertir  cy  après  s’ils 
reconnaissaient  quelque  maladie  contagieuse. 

Ce  mesme  jour  a esté  escrit  aux  villes  voisines 
pour  leur  donner  advis  de  nostre  résolution  tou- 
chant l’establissement  des  billets  de  santé  et  pour 
les  prier  de  faire  la  mesme  chose. 

Il  a été  ordonné  que  l’on  fera  des  affiches  aux 
portes  et  aux  carrefours  de  la  ville  contenant  les 
noms  des  villes  infectées  ou  suspectes  de  peste, 
avec  deffences  d’y  avoir  aucune  communication, 
sous  peine  de  cinq  cens  livres  d’amende,  et  d’estre 
mis  pour  quarante  jours  hors  de  la  ville,  et  que 
pour  tenir  la  main  à l’exécution  de  ce  que  dessus, 
enjoinct  à tous  les  capitaines  et  habitans  d’aller  à 
la  garde  en  personne  à peine  contre  les  capitaines 
de  dix  livres  d’amende  et  de  demeurer  responsables 
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de  tous  évenemens,  et  contre  les  habitans  de 
soixante  solz. 

Du  lundi)  XV1Q  dud.  mois. 

Les  marchands,  courtiers  et  buries  de  toile,  ont 
esté  mandés  pour  s’informer  d’eux  de  plusieurs 
choses  touchant  leur  commerce  et  pour  empescher 
qu’on  ne  fasse  entrer  aucune  toile  des  lieux  infestés 
ou  suspects,  et  leur  a esté  recommandé  de  donner 
advis  à monsieur  le  mayeur  des  contraventions  et 
de  tout  ce  qu’ils  jugeront  convenable  pour  empes- 
cher le  mal. 


Du  mercredi  XV  J IL 

Les  publications  des  deffenses  d’aller  à Soissons, 
Cambray,  Valenciennes,  Lisle  et  autres  lieux  pesti- 
ferez  ont  esté  réitérées  comme  encore  d’aller  aux 
foires  marchandes,  pellérinages  et  festes  de  village. 

Les  billets  de  santé  ont  été  establis,  et  M.  Fran- 
çois Deledde,  greffier  de  la  ville,  préposé  pour  les 
délivrer,  signez  par  lui  et  scellez  du  contre-scel. 

Messieurs  les  eschevins  et  jurez  départis  pour 
aller  en  chacune  enseigne  avec  les  mayeurs  d’en- 
seignes et  preudhommes  pour  empescher  l’infection 
qui  se  pourrait  rencontrer  dans  les  maisons  des 
particuliers. 

Les  billets  des  villages  estant  imprimez  (1), 
messieurs  les  eschevins  et  jurez  ont  esté  départis 
aux  portes  ce  jour  et  les  suivans  pour  les  délivrer, 

(1)  Il  nous  a été,  jusqu’ici,  impossible  d’en  retrouver  malgré  toutes 
nos  recherches. 
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et  ce  gratis,  ce  qui  a continué  durant  plusieurs 
jours  de  marché. 

Du  vendredy  XX e. 

Messieurs  les  eschevins  et  jurez  qui  ont  été  dans 
chacune  enseigne  avec  les  mayeurs  d’enseigne  et 
prudhommes  ont  fait  rapport  de  ce  qu’ilz  ont  veu, 
et  ont  trouvé  à propos  de  faire  nettoier  plusieurs 
places  et  rues,  sur  quoy  Messieurs  ont  ordonné 
que  ce  nettoiement  se  fera  au  despens  du  public, 
la  moitié  paiable  par  M.  l’Argentier,  et  l’autre  par 
M.  le  maistre  des  ouvrages,  et  que  le  lendemain 
tous  les  baroteurs  du  fauxbourg  Saint-Jean  seroient 
mandés , et  que  l’on  presseroit,  incessamment, 
M.  Binot,  advocat  au  Conseil  pour  obtenir  l’arrest 
d’homologation  touchant  le  nettoiement  des  rues. 

Que  les  coulotz  tombans  dans  le  hué  de  S'-Jean 
seront  bouchés  et  que  le  hué  sera  séché  pour  estre 
en  après  nettoyé.  Que  les  tonnes  d’aisance  de  plu- 
sieurs particuliers  qni  estoient  pleines  et  ne  pou- 
voient  estre  curées  à cause  de  la  chaleur  seroient 
couvertes  de  terre  pour  empêcher  l’infection,  et 
enjoint  de  faire  des  tonnes  dans  les  maisons  où  il 
n’y  en  a point. 


Du  samedy  XXI \ 

Les  baroteurs  du  fauxbourg  estans  venus,  on  a 
commencé  à travaillera  transporter  les  immondices 
ui  estoient  derrière  les  pourcelets  et  derrière 
l’Hôtel  de  Ville. 
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Sur  le  rapport  qui  a esté  faict  qu’il  y avoit  grand 
infection  chez  les  bouchers  qui  tuoient  chez  eux, 
y espancheoient  le  sang  et  les  boailles  des  animaux, 
Messieurs  ont  ordonné  que  l’on  feroit  choix  d’un 
lieu  pour  ce  sujet;  les  uns  aians  proposé  le  coulant 
de  la  rivière,  les  autres  quelque  carrière  profonde, 
des  commissaires  ont  été  nommez  pour  visiter  lesd. 
lieux  avec  M.  le  mayeur,  et  en  faire  leur  rapport 
au  premier  Conseil  de  santé. 

Du  lundy  XXI116. 

Lesdits  commissaires  nommez  au  dernier  conseil 
ont  rapporté  qu’il  y aurait  inconvénient  à jetter  le 
sang  et  les  boailles  des  animaux  dans  le  coui  ant 
de  la  rivière,  d’autant  qu’ilz  pourroient  estre  jetés 
à droite,  à gauche  et  arrestés  dans  les  roseaux,  et 
infecter  l’eau  de  l’abreuvoir  ; que  la  rivière  qui  est 
sur  la  chaussée  du  faubourg  Saint- Jean  seioit  plus 
propre  pour  cela,  estant  très-profonde  et  tres-vaste 
dans  le  fond  et  qu’ainsy  il  ne  s’esleverait  aucune 
infection  dud.  lieu,  Messieurs  ont  ordonné  que 
monsieur  le  maistre  des  ouvrages  ferait  mettre  ce 
lieu  en  estât  pour  obliger  les  bouchers  à y porter 
le  sang,  ordures  et  boailles  des  animaux  qu’ils 
tueront.  » 

Le  même  jour  fut  publié  en  ville  un  arrêt  du 
Parlement  portant  interdiction  d’avoir  avec  la  ville 
de  Soissons,  à cause  de  la  peste,  toute  relation 
commerciale  ou  autre. 

Le  25,  les  bouchers  sont  mandés  et  reçoivent 
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ordre  de  se  conformer  aux  prescriptions  qui  résul- 
tent des  travaux  commandés  par  la  ville. 

Le  30,  on  apprend  que  la  peste  fait  de  grands 
ravages  à Cambrai.  Toute  communication  avec 
cette  ville  est  interdite,  et  le  mayeur  se  rend  chez 
le  gouverneur  du  Câtelet,  de  présent  à S'-Quentin, 
pour  le  prier  de  tenir  la  main  à cette  interdiction. 

Le  6 mai  « Messieurs,  advertis  qu’au  presche  de 
Lehaulcourt  estoient  receus  plusieurs  delà  religion 
prétendue  réformée  des  villages  de  la  frontière, 
suspects  à cause  du  voisinage  de  Cambray,  ont 
ordonné  que  le  ministre  seroit  mandé  chez  M.  le 
mayeur,  lequel,  accompagné  d’un  d’eux  a promis 
de  ne  recevoir  au  presche  que  ceux  de  la  ville, 
qu’il  prendroit  un  billet  de  santé  pour  eux  tous, 
lequel  il  feroit  rafraîchir  à Lehaulcourt  par  M.  le 
curé  eu  le  lieutenant  du  lieu.  » 

Le  7,  sur  « l’advis  que  le  clerc  de  Brancourt 
recevoit  plusieurs  lettres  de  Valenciennes  et  autres 
lieux  infectés,  pour  le  sieur  Ferot  et  autres,  ledit 
Ferot  a esté  mandé  pour  empescher  ce  commerce 
et  a esté  résolu  d’escrire  au  clerc  de  Brancourt.  » 
Le  11,  interdiction  « de  communiquer  avec  Sois- 
sons,  Cambray,  Valenciennes,  Lisle,  Arras,  Douay, 
Béthume,  Moreuil  et  Roye,  » ces  localités  étant 
atteintes  par  le  fléau.  Les  marchands  ne  pourront 
avoir  de  relations  commerciales  que  s’ils  sont 
munis  de  billets  de  santé. 

Le  lendemain,  le  messager  de  Douai  étant  venu 
jusqu’aux  portes  en  faisant  distribuer  ses  lettres 
en  cachette,  on  lui  a intimé  l’ordre  de  partir,  et 
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Bernard  Megret,  qui  le  recevait,  a également  reçu 
l’ordre  de  ne  pas  se  prêter  à cette  distribution. 

Le  18,  « M.  le  mayeur  aiant  rapporté  que  c’estoit 
le  temps  que  les  païsans  amenoient  leurs  laines 
dans  la  ville,  pour  estre  pesées  et  vendues,  qu’il  en 
pourroit  venir  des  lieux  infectez  et  suspectz,  telle 
précaution  que  l’on  y puisse  prendre,  et  même  que 
si  le  mal  venoit  en  la  ville  (que  Dieu  ne  veuille), 
cette  sorte  de  marchandise  seroit  très-dangereuse, 
l’air  s’y  conservant  plusieurs  années,  et  estant 
d’ailleurs  très-difficiles  à aerier , pourquoy  les 
arrests  de  la  Cour  veuillent  que  telles  marchan- 
dises soient  bruslées,  Messieurs  ont  ordonné  qu’on 
escrira  à M.  le  procureur  général  pour  sçavoir 
comment  on  en  usera.  Cependant,  il  a esté  résolu 
par  provision  d’empescher  aux  portes  l’entrée 
desdites  laines. 

M.  le  mayeur  aiant  faict  lecture  d’une  lettre  par 
laquelle  on  luy  mandoit  certainement  que  la  peste 
estoit  à Amiens,  il  a esté  résolu  qu’on  fera  toutes 
les  diligences  nécessaires  pour  avoir  encore  ceste 
connoissance,  et  qu’on  empeschera  l’entrée  de  la 
ville  à ceux  de  lad.  ville  et  aux  marchandises  en 
venant.  Le  maistre  de  Y Homme  armé,  messager  de 
cette  ville  à Amiens,  venant  avec  marchandises  de 
lad.  ville  a esté  arresté  aux  portes,  et  on  lui  a 
enjoint  de  faire  vingt  jours  et  ordonné  que  les 
marchandises  seront  aériées.  » 

Le  23,  les  mayeurs  d’enseigne  et  les  prudhommes 
sont  réunis  à l’Hôtel  de  Ville.  Là,  le  mayeur  leur 
« enjoint  de  faire  la  visitte  de  leurs  enseignes,  y 
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faire  nettoier  incessamment,  advertir  si  des  vaga- 
bons  ou  femmes  de  mauvaise  vie  s’y  retirent  pour 
êstre  chassées  incontinent,  leur  dit  d’inspirer  à 
tout  le  monde  des  sentimens  de  crainte  afin  qu’ils 
se  précautionnent  d’autant  plus,  qu’il  falloit  porter 
le  monde  à assister  aux  prières  publiques  pour 
appaiser  la  colère  de  Dieu,  de  faire  la  garde  en 
personne  et  avec  exactitude,  observer  et  faire 
observer  les  ordonnances  de  Messieurs  de  la  ville  » 
et  autres  recommandations  de  meme  nature. 

Le  25,  on  ajoute  à la  liste  des  localités  reconnues 
atteintes  de  la  peste,  Amiens,  Vely,  Braine  et  quel- 
ques localités  voisines  de  Soissons. 

Le  12  juin  des  voituriers  se  présentent  avec  dix 
charrettes  qui  venaient  d’amener  du  fer  à Amiens, 
ils  sont  munis  d’une  ordonnance  du  subdélégué  à 
l’intendance  de  Picardie  attestant  qu’aucune  mala- 
die contagieuse  ne  règne  à Amiens,  et  ordonnant, 
sous  peine  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts, 
de  les  laisser  passer  ; ce  qui  leur  fut  accordé,  sans 
néanmoins  qu’ils  pussent  s’arrêter  ou  communiquer 
avec  qui  que  ce  fut. 

Le  15,  on.  reçoit  une  lettre  du  corps  de  ville 
d’Amiens,  attestant  que  la  santé  publique  n’est  ni 
attaquée,  ni  menacée  en  cette  ville  «mais  Messieurs 
estant  asseurés  du  contraire  ont  résolu  qu’il  ne 
seroit  faict  aucune  responce,  » et  maintiennent 
l’interdiction  qu’ils  ont  édictée. 

Le  18,  ils  reçoivent  du  procureur  général  la  lettre 
suivante  datée  du  16  : « Messieurs,  les  advis  que 
» l’on  vous  a donnés  qu’il  y a de  la  peste  à Amiens 
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» ne  sont  que  trop  véritables  ; mais  la  considéra- 
» tion  de  la  grande  quantité  des  ouvriers  qui  sont 
» en  ceste  ville,  et  le  passage  des  gens  de  guerre 
» a fait  surseoir  la  publication  d’un  arrest  de  def- 
» fense  d’avoir  commerce  avec  cette  ville;  cela  me 
» faict  beaucoup  de  peine,  et  je  ne  voudrois  pas 
empescher  que  vous  ne  prissiés  toutes  les  pré- 
» cautions  que  vous  jugerez  nécessaires  pour  vous 
» garantir  principalement  à l’esgard  des  marchan- 
» dises  de  laines. 

» Pour  l’ordonnance  du  subdélégué,  je  ne  sçay 
» pas  de  quelle  autorité  il  l’a  rendue,  et  elle  con- 
» tient  des  choses  qui  marquent  qu’il  n’a  pas  été 
» bien  informé;  mais  comme  elle  ne  regarde  que 
» des  marchandises  de  fer,  elle  n’estoit  pas  dan- 
» gereuse.  Je  suis,  etc.  De  Harlay.  » 

Le  6 juillet,  on  apprend  que  Compiègne  vient  de 
voir  plusieurs  de  ses  habitants  frappé^  de  la  peste. 
Les  mayeur  et  échcvins  arrêtent  aussitôt  que  cette 
ville  seroit  comprise  en  l’affiche  avec  plusieurs 
lieux  des  villes  de  Flandres,  que  les  affiches  et 
ordonnances  seroient  renouvellées  en  ces  termes. 

Liste  des  villes  infectées  et  suspectes  de  peste 

Cambrai,  Villers-Plouy,  Mons,Tournay,  Béthune, 
Compiègne,  Valenciennes,  Douav,  Arras,  Lisle, 
Atthie,  Vely,  Amiens,  Moreuil,  Roye,  Soissons, 
Biams,  Boneuil. 

Une  ordonnance  royale  fait  défense  d’aller  et  de 
communiquer  avec  ces  villes  sous  peine  de  500 
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livres  d’amende  et  d’un  séjour  de  quarante  jours 
hors  la  ville.  (7  juillet  1668). 

Des  arrêts  du  Parlement,  datés  du  5,  interdisent 
toute  communication  avec  Gompiègne  et  Amiens. 

Le  13,  le  corps  de  ville  ordonne  une  visite  des 

mayeurs  d’enseignes  et  prudhommesdansleurs  quar- 
tiers pour  s’assurer  de  l’observance  des  réglements. 

Le  21,  « Messieurs  d’Amiens  et  de  Gompiègne, 
ayant  écrit  qu’il  n’y  avait  aucun  mal  en  leurs 
villes,  les  priant  de  rétablir  le  commerce  interrompu 
par  l’arrest  du  Parlement,  Messieurs  ont  ordonné 
qu’il  ne  leur  seroit  fait  aucune  réponse  et  qu’on 
continueroit  toujours  à empêcher  la  communica- 
tion avec  lesdites  villes.  » 

25.  Ordre  de  ne  pas  laisser  couler  les  eaux  des 
ruisseaux  dans  le  bassin  du  Hué-Saint-Jean,  cau- 
sant de  l’infection  et  qu’on  ne  pourrait  vider  l’été 
sans  danger. 

27.  Messieurs  ordonnent  qu’aucun  fruit  ne 
pourra  être  mis  en  vente  sans  avoir  été  examiné 
par  M.  Binet,  échevin  et  argentier. 

30.  Nettoyage  de  la  rue  derrière  l’Hôtel  de  Ville, 
et  mise  d’une  barrière  devant  le  logis  de  M.  le 
président  de  Burcourt. 

6 Août.  On  apprend  que  la  contagion  vient 
d’apparaître  à Trélon  ; cette  localité  est  aussitôt 
inscrite  parmi  celles  avec  lesquelles  toute  commu- 
nication est  interdite. 

Pierre  Régnault,  marchand,  est  enfermé  pen- 
dant quinze  jours  dans  sa  maison  pour  avoir  été 
à Rouen  où  sévit  la  peste. 
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8.  « Sur  ce  qui  a été  représenté  par  Claude  Des- 
careau,  un  des  prudhommes  du  faubourg  d’Isle, 
que  le  nommé  Maillard,  cabaretier,  demeurant  au- 
dit faubourg,  avoit  reçu  en  sa  maison  une  femme 
estrangère  qui  se  disoit  venir  de  Calais,  pour  quoi 
il  représentoifc  un  billet  de  santé,  lequel  ayant  esté 
examiné  a esté  trouvé  suspect  et  falsifié,  au  bas 
duquel,  ledit  Maillart,  de  son  autorité  privée  et 
sous  le  nom  du  mayeur  d’enseigne  dudit  fau- 
bourg, avoit  mis  le  vu  nécessaire  pour  passer  outre, 
Messieurs  l’ont  condamné  à tenir  prison  durant 
quinze  jours  et  à ceste  fin  conduit  dans  le  beffroy, 
ce  qui  a esté  exécuté  à l’instant.  » 

Les  délibérations  continuent  ainsi  toute  l’année 
avec  une  douloureuse  monotonie;  la  dernière 
(14  décembre)  est  pour  mettre  Laon,  LIam  et  Roye 
en  interdit. 

Pendant  cette  môme  année  1668,  l’évêque- 
comte  de  Noyon,  M.  de  Clermont  Tonnerre,  adresse 
à son  clergé  et  aux  fidèles  une  lettre  pastorale  pour 
« les  advertir  de  leurs  devoirs  et  des  moyens  de 
prévenir  Dieu  avant  le  commencement  de  la  peste, 
de  le  fléchir  dans  le  progrès  et  de  le  remercier  à 
la  fin  (1).  » 

Les  premiers  mois  de  l’année  1669  sont  consa- 
crés à de  longs  démêlés  avec  la  ville  d’Amiens  qui 
s’obstine  à vouloir  rentrer  dans  le  concert  géné- 
ral, et  à laquelle,  finalement,  une  lettre  de  M.  du 
Harlay  donne  complètement  tort. 

Le  15  mars,  la  maladie  continuant  ses  ravages 

(I)  Voir  pièces  justificatives  n°  1. 
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à Cambrai,  Valenciennes,  Tournay,  Lille,  Amiens, 
Dieppe,  Rouen,  etc.;  de  nouveaux  cas  s’étant  révé- 
lés à Ennemain,  Hancourt,  Atliies,  etc.,  le  conseil 
de  santé  est  rétabli  et  tient  ses  séances  les  lundis, 
mercredis  et  samedis. 

Le  reste  de  l’année  se  passe  toujours  dans  la 
crainte  du  fléau,  au  milieu  de  l’anxiété  générale  et 
de  la  désolation  de  la  province  tout  entière. 

En  1670,  il  faut  encore  redoubler  de  précautions 
et,  cette  fois,  c’est  Cambrai  qui  jette  l’alarme  dans 
la  contrée  : en  cette  ville,  la  contagion  fait  des 
progrès  rapides  et  sans  cesse  croissants  ; le  pays 
est  plongé  dans  la  stupeur  et  l’effroi. 

La  peste  continue  à exercer  ses  ravages  dans 
les  environs,  sans  toutefois  sévir  trop  cruellement 

dans  la  ville. 

A la  date  de  1673,  nous  trouvonsledocumentsui- 
vant  qui  a sa  place  marquée  ici. 


ACTE  DE  NOTORIÉTÉ 

TOUCHANT  LA  MAISON  ET  FERME  DE  SAINT-LAZARE  SERVANT 
A Y RETIRER  LES  MALADES  DE  LA  MALADIE  CONTAGIEUSE 
QUAND  ELLE  SURVIENT  EN  CETTE  VILLE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Scachent  tous  que  ce  jourd’huy  lundy  vingt-neu- 
vième may  1673  judiciairement  pardevant  nous  Ni- 
colas De  Lafons,  chevalier  seigneur  de  Hardecourt, 
président,  lieutenant  général  de  St-Quentin,  maître 
Jean  Carpentier,  avocat  en  ce  siège,  s’est  presen  e 

et  remontré  que  les  mayeur  et  echevins  de  cette 

ville  de  Saint-Quentin  ont  besoin  de  fane  voir  a 
nos  seigneurs  du  conseil  qu’il  n’y  a en  cette  vi  e 
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autres  lieux  pour  retirer  les  malades  de  la  maladie 
contagieuse  que  la  maison  et  ferme  de  Saint-Lazare 
située  hors  de  ladite  \rille  et  proche  d’icelle.  Et  que 
pendant  les  années  1G35, 1636  et  1637,  les  habitans 
de  cette  "ville,  qui  étoient  attaqués  de  la  maladie 
contagieuse,  s’y  sont  retirés,  que  ladite  maison  et 
lieux  ont  été  entièrement  ruinés  par  les  guerres  et 
qu’en  l’année  1667,  dans  la  crainte  que  ladite  ville 
en  fut  attaquée  comme  étoient  les  villes  voisines 
de  Péronne,  Laon,  Soissons,  Cambrai,  Ham  et 
autres,  ils  ont  fait  bâtir  plusieurs  petites  maisons 
pour  y retirer  les  malades  en  cas  de  nécessité,  et 
d’autant  que  tout  ce  que  dessus  est  notoire,  il  en 
requeroit  acte  pour  s’en  servir  ainsi  qu’il  appar- 
tiendra en  tems  et  lieux.  Sur  quoy  ouï  les  gens  du 
Poy,  avocats,  procureurs  et  praticiens  du  siège, 
nous  avons  accordé  acte  de  notoriété  que  la  maison 
et  ferme  de  Saint-Lazare,  située  proche  de  cette 
ville  pendant  les  années  1635, 1636  et  1637,  a servi 
à retirer  les  malades  de  la  maladie  contagieuse  et 
que  durant  la  guerre  elle  a été  entièrement  ruinée; 
et  qu’en  l’année  1667  elle  fut  destinée  pour  recevoir 
les  malades  en  cas  que  la  maladie  contagieuse 
survint  en  cette  ville  comme  elle  étoit  ès  dites 
villes  de  Péronne,  Laon,  Soissons,  Cambrai,  Ham 
et  autres  voisines  pour  ledit  acte  servir  et  valoir 
ce  que  de  raison.  En  témoins  de  quoy  nous  avons 
fait  signer  ces  présentes  par  notre  greffier  ordi- 
naire. Donné  à Saint-Quentin  les  jour  et  an 
susdits,  ainsi  signé  Vaultier  avec  paraphe. 


CHAPITRE  II 

DE  1700  A LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

e pays  ne  fut  jamais  complètement 
délivré  des  maladies  contagieuses, 
et  toujours  la  ville  est  dans  la  crainte 
de  quelque  nouvelle  surprise.  C’est 
ainsi,  notamment  qu’en  1724, Guise 
étant  atteint,  les  habitants  de  S-Quentin,  justement 
émus,  prennent  les  précautions  d’usage. 

En  1742  et  1743  le  fléau  fait  son  apparition 
dans  la  cité  ; le  corps  de  ville  s’adresse  aux  mé- 
decins de  Paris;  ceux-ci  envoyent  une  consultation 
aussitôt  imprimée  et  répandue  par  tout  le  public. 

RÉPONSE 

de  Messieurs  Molin,  Silva  et  Astruc,  docteurs  en 

MÉDECINE  DE  LA  FACULTÉ  DE  TARIS,  AU  MÉMOIRE  QUI 
LEUR  A ÉTÉ  ADRESSÉ  DE  LA  PART  DE  MESSIEURS  LES 
MAYEUR  ET  ECIIEVINS  DE  SAINT-QUENTIN,  AU  SUJET  DE 
LA  DYSSENTER1E. 

I.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  teins  pour  saigner 
les  malades  au  bras,  et  faire  les  saignées  au  nom- 
bre de  trois,  ou  quatre  même  si  les  forces  des 
malades  sont  en  état  de  les  suporter.  Ces  saignées 
doivent  être  pratiquées  dès  le  commencement  de 


/ 
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la  maladie,  qui  est  le  tems  le  plus  favorable  pour 
en  espérer  du  secours,  en  empêchant  l’inflam- 
mation des  intestins,  si  elle  n’est  pas  encore 
commencée,  et  en  la  diminuant,  suposé  qu’il  y en 
ait  déjà  des  commencemens,  ou  de  la  fièvre.  On 
doit  même  réitérer  les  saignées,  ou  la  saignée,  dans 
le  cours  de  la  maladie,  si  les  accidens  l’exigent. 

IL  II  faut  faire  prendre  aux  malades,  dès  le 
commencement  aussi  do  leur  maladie,  de  l’huile 
d’amandes  douces,  mêlée,  par  exemple,  deux  onces 
de  cette  huile  avec  une  once  de  syrop  de  guimauve; 
ce  qui  sert  à assouplir  les  tuniques  irritées  des 
intestins,  et  a empêcher  le  progrès  de  l’inflamma- 
tion. L’on  doit  régler  la  quantité  d’huile  que 
chaque  malade  doit  prendre  sur  ses  forces,  et  de 
façon  que  l’estomac  n’en  soit  pas  fatigué,  et  qu’elle 
n’excite  pas  de  nausées  ni  de  vomissemens. 

III.  Il  est  nécessaire  que  la  diette  soit  extrême- 
ment exacte,  de  manière  que  le  malade  ne  prenne 
aucune  nourriture,  et  que  son  bouillon  ne  soit  , 
qu’une  décoction  faite  avec  un  poulet  écorché,  et 
dont  on  aara  rempli  le  ventre  de  riz.  Le  malade 
prendra  de  quatre  heures  en  quatre  heures  une 
prise  de  cette  décoction,  ou  même  plus  souvent, 
si  la  faiblesse  l’exige  : il  pourra  prendre  aussi 
quelques  verres  de  petit  lait  clarifié,  à son  choix. 

IV.  Les  jours  suivants  et  après  l’usage  des  sai- 
gnées, lorsque  les  vaisseaux  seront  désemplis,  on 
fera  usage  des  narcotiques  à petites  doses,  souvent 
répétées,  de  façon  que  le  malade,  sans  être  trop 
assoupi,  soit  dans  un  état  de  calme  qui  empêche 
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le  progrès  de  l’inflammation  : On  peut  se  servir  à 
cette  fin  du  syrop  de  pavots  blancs,  à la  dose  de 
deux  gros,  répétée  de  quatre  en  quatre  heures,  que 
l’on  diminuera  ou  augmentera  selon  le  cas. 

Y.  Quoique  l’usage  du  lait  ne  doive  guères  être 
conseillé  dans  le  commencement  de  cette  maladie 
où  l’inflammation  des  intestins  est  à craindre, 
comme  on  en  a déjà  observé  de  bons  effets,  on 
peut  en  continuer  l’usage,  étant  juste  de  suivre  les 
remèdes  les  plus  assurés  par  préférence  aux  autres. 

VI.  Et  au  cas  que  l’inflammation  des  intestins 
soit  assez  considérable  pour  faire  tendre  les  bas- 
ventre  et  le  rendre  sensible,  on  fera  sur  cette  pai- 
tie  des  fomentations  avec  une  décoction  émolliente 
composée  des  herbes  suivantes  : mauves,  guimau- 
ves, pariétaire,  bouillon  blanc,  et  de  graine  de  lin, 
dans  laquelle  on  trempera  une  flanelle  fine,  ou 
une  compresse  pliée  en  quatre,  qu’on  appliquera 
chaudement  sur  le  bas-ventre  plusieurs  fois  le 
jour,  et  l’on  donnera  des  lavemens  de  cette  meme 
décoction.  Enfin,  on  s’abstiendra  de  tous  les  remè- 
des spiritueux,  âcres,  absorbants, astreingents  et  qui, 
agaçant  les  fibres  des  intestins,  pourroient  non-seu- 
lement empêcher  la  résolution,  mais  en  augmentant 
l’inflammation  la  faire  dégénérer  en  gangrenne. 

En  1761,  nouvelle  apparition  de  la  peste.  Les 
médecins  delaville,consultéssur  le  régime  à suivre, 
étudient  la  maladie  dans  ses  rapports  avec  l’épidé- 
mie de  1742,  et  donnent  chacun  un  avis  différent, 
ainsi  qu’on  en  peut  juger  parles  textes  ci-dessous  : 
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« Nous  soussigné,  docteur  en  médecine,  après 
avoir  examiné  la  consultation  de  Messieurs  Molin, 
Sylva  et  Astruc,  docteurs  en  médecine,  de  l’Uni- 
versité  de  Paris,  en  réponse  au  mémoire  que 
Messieurs  les  mayeur  et  échevins  de  cette  ville 
leur  ont  fait  adresser  à l'occasion  de  la  dyssen- 
terie  actuellement  en  règne  en  cette  ville,  l’avons 
trouvé  conforme  en  général  à la  méthode  que 
nous  employons  depuis  plus  d’un  mois,  que  les 
premiers  attaqués  de  cette  maladie  nous  sont 
tombés  entre  les  mains,  avec  un  succès  si  heu- 
reux, que  nous  osons  affirmer  n’avoir  perdu  encore 
aucun  de  ceux  qui  se  sont  confies  a nos  soins, 
lorsque  nous  avons  été  appelé  assez  tôt  pour  la 
pouvoir  mettre  en  pratique  ; avec  la  différence  que 
nous  aurions  rencontré  peu  de  cas  où  il  ait  fallu 
passer  au-delà  d’une  saignée,  dont  la  multiplicité 
nous  paraîtrait  suspecte  en  général.  Cependant, 
avons  jugé  ladite  consultation  insuffisante  pour 
achever  la  guérison  qui  demande  presque  toujours 
le  concours  de  remèdes  toniques  et  substringents 
unis  aux  calmens.  En  fov  de  quoy,  avons  signé, 
ce  28  septembre  1761.  » Midy. 

« La  dyssenterie  de  l’année  43,  était  purement 
inflammatoire  et  ne  diffère  en  rien  des  fièvres  ma- 
lignes qui  régnèrent  en  même  temps,  sinon  que  le 
miasme  caustique  et  malin  affecta  de  se  porter  sur 
les  intestins  grêles  dans  la  dyssenterie  au  lieu 
d’attaquer  le  cerveau.  Dans  la  fièvre  maligne 
l’abattement  des  forces,  les  éruptions  pourpreuses 
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et  la  plus  grande  partie  des  autres  symptômes  des 
fièvres  putrides  malignes  étaient  communs  à l’une 
et  l’autre  maladie,  il  n’est  donc  pas  surprenant  que 
Messieurs  les  médecins  de  Paris,  dans  leur  réponse 
au  mémoire  que  je  leur  ai  adressé  sur  la  réquisi- 
tion de  Messieurs  les  magistrats  de  l’Hôtel  de 


Ville,  tournassent  toutes  leurs  vues  du  côté  d’un 
âcre  subtile  et  caustique  qui,  porté  sur  les  intes- 
tins grêles,  ne  pouvait  qu’y  former  l’inflammation 
et  toutes  ses  suites;  les  saignées  réitérées  et  les 


délayants  et  adoucissants  seuls  pouvaient  prévenir 
ou  guérir  cette  inflammation;  et  les  initants  do 
toute  espèce,  aussi  bien  que  les  astringeants  ne 
pourraient  que  nuire  ; ils  les  ont  sagement  déten- 
dus et  nous  avons  continué  notre  méthode  de  trai- 
ter la  maladie  autorisée  par  l’avis  de  ces  Messieurs. 
La  dyssenterie  actuellement  régnante  est  causée 
par  une  bile  alkaliscent  exaltée  par  les  chaleurs 
et  sécheresse  des  mois  de  juillet  et  août,  et  ne  dif- 


fère des  fièvres  tierces  et  double-tierce,  tant  sim- 
ples que  continues  qui  régnent  à présent,  qu’en  ce 
que  les  liqueurs  bilieuses,  âcres,  se  portent  dans 
la  dyssenterie  régnante  sur  le  colon  et  le  rectum 
où  elle  exerce  sa  fureur.  Ce  fait  est  si  vrai,  que  dans 


la  plus  grande  partie  des  fièvres  actuelles  il  y a, 
non-seulement  des  déjections  abondantes,  même 
teintes  souvent  de  sang  dans  les  îedoublements 
de  fièvre,  mais  même  des  vomissements.  Tl  est  donc 
aisé  de  conclure  de  cette  théorie  que  l’unique 


moyen  de  guérir  les  dyssenteries  de  ce  temps  est 
d’en  évacuer  la  cause  par  les  purgatifs  appropriés 
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et  même  par  les  émétiques  convenables.  Il  est  vrai 
qu’il  convient  de  mettre  l’intestin  affecté  à l’abri 
de  l’inflammation  par  le  moyen  de  la  saignée 
même  répétée  selon  l’expérience  du  cas  et  d’émous- 
ser l’acrimonie  de  la  bile  par  l’usage  des  délayants; 
mais  sans  les  évacuations,  la  cause  restant,  quoi- 
que émoussée,  l’effet  ne  cessera  pas. 

Fondé  sur  ces  principes,  nous  ne  craignons  pas 
d’assurer  que  le  traitement  conseillé  par  Messieurs  ^ 
les  médecins  de  Paris,  pour  la  dyssenterie  de  43, 
est  diamétralement  opposé  pour  le  iond  à celui 
qui  convient  à la  dyssenterie  actuellement  régnante 
dans  cette  ville,  quoique  très  utile  pour  la  forme, 
c’est-à-dire  pour  la  préparation  de  la  matière  mor- 
bifique et  conduit  par  un  médecin  éclairé. 

COMYN,  d.-m.,  Médecin  de  la  Ville. 

A.  Saint-Quentin,  ce" 30  septembre  1761. 

Nous  avons  cité  plus  haut  le  nom  du  docteur 
Midy  ; il  publia,  en  1770,  un  « mémoire  sur  l’épi- 
démie qui  a régné  aux  environs  de  Sl-Quentin»  mé- 
moire que  nous  publions  a la  suite  de  notieetude(l). 

En  1792,  Seraucourt  et  Fontaine-les-Clercs,  lo- 
calités très  proches  de  Saint-Quentin,  sont  hap- 
pées à leur  tour.  C’est  ce  qui  nous  est  prouvé  pai 
le  procès-verbal  « du  Conseil  permanent  du  dé- 
partement de  l’Aisne,  » dont  voici  la  teneur  . 

Séance  imblique  du  Si  octobre  i79S,  l’an  1 ™ de 

la  République. 

<t  Vu  la  lettre  du  district  de  Saint-Quentin,  par 

(1)  Voir  pièces  justificatives,  n°  2. 
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laquelle  il  instruit  l’administration  qu’une  maladie 
épidémique  régnait  à Seraucourt;  ladite  lettre  en 
date  du  20  octobre  1792. 

» Vu  aussi  l’avis  du  district  de  Saint-Quentin, 
portant  que  le  citoyen  Cou  peau,  médecin  en  cette 
ville,  est  invité  de  se  transporter,  sans  délai,  en  la 
commune  de  Seraucourt  et  en  celle  de  Fontaine- 
les-Clercs,  à l’effet  de  visiter  soigneusement  les 
citoyés  attaqués  d’épidémie,  de  leur  administrer 
les  secours  de  son  art. 

» Le  Conseil  permanent  du  département  de 
l’Aisne , après  avoir  ouï  le  procureur-général 
syndic,  arrête  que  le  citoyen  Coupeau  sera  tenu  de 
fournir  le  mémoire  de  tous  les  voyages  et  médica- 
ments qu’il  fera  et  fournira  ou  fera  fournir  pour 
parvenir  à arrêter  les  dévastations  de  la  maladie 
épidémique  qui  règne  à Seraucourt,  sur  lequel 
mémoire,  après  l’avis  du  district,  il  sera  prononcé 
et  arrêté  ce  que  de  raison. 

» Pour  extrait  conforme  : 

» Régnault,  président;  Leleu,  secrétaire.  » 

Enfin,  grâce  à des  soins  dévoués,  à une  hygiène 
mieux  entendue,  les  maladies  contagieuses  devien- 
nent moins  frequentes,  cependant,  dans  le  cours 
du  XIXe  siècle,  notre  ville  a eu  plusieurs  fois  à en 
souffrir:  La  suète  et  le  choléra  l’ont  encore  cruel- 
lement éprouvée,  et  le  souvenir  des  épidémies  ré- 
centes est  resté  tropvivant  dans  la  mémoire  de  nos 
concitoyens  pour  que  nous  ayons  à les  rappeler  ici 

Saint-Quentin,  août  1877. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

1 

LETTRE  PASTORALE 
DE  monseigneur  l’illustrissime  et  révérendissime 

ÉVESQUE-COMTE  DE  NOYON , PAIR  DE  FRANGE,  A TOUS 
LES  ECCLÉSIASTIQUES,  MAGISTRATS  ET  FIDÈLES  DE  SON 
DIOCÈSE,  POUR  LES  AVERTIR  DE  LEURS  DEVOIRS,  ET 
DES  MOYENS  DE  PRÉVENIR  DIEU  AVANT  LE  COMMENCE- 
MENT DE  LA  PESTE,  DE  LE  FLÉCHIR  DANS  LE  PROGRÈS 
ET  DE  LE  REMERCIER  A LA  FIN. 

François  de  Clermont,  par  la  grâce  de  Dieu,  évesque- 
comte  de  Noyon,  pair  de  France.  A tous  les  ecclésiastiques, 
magistrats  et  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction, 
au  nom  du  Père  des  miséricordes,  du  Fils  qui  nous  est  donné 
et  du  Saint-Esprit  qui  prie  pour  nous  en  gémissant.  Le  mal 
contagieux,  qui  afflige  une  partie  de  notre  cher  troupeau  et 
qui  en  menace  l’autre,  estant  le  plus  cruel  fléau  de  la  colère 
de  Dieu,  nous  nous  sentons  obligés,  par  un  pressant  mouve- 
ment de  la  charité  pastorale,  de  redoubler  de  tous  nos  efforts, 
pour  en  interrompre  le  cours.  En  effet,  si  nous  demeurions 
insensibles  aux  premières  playes  des  villes  de  Péronne  et 
de  Ham  et  de  quelques  villages  voisins,  il  seroit  à craindre 
que  la  main  de  Dieu,  qui  ne  frappe  que  pour  nous  avertir, n’en 
fist  de  nouvelles  et  de  plus  profondes.  C’est  dans  cette  vue 
qu’après  avoir  longtemps  consulté  aux  pieds  des  autels,  nous 
vous  présentons  enfin  les  souverains  et  salutaires  remèdes 
que  nous  avons  trouvés  dans  les  divins  écrits  de  l’incompa- 
rable saint  Charles,  où  le  même  Esprit  qui  les  a dictés,  nous, 
a heureusement  conduits.  Nous  y avons  remarqué  avec  plai- 
sir qu’il  a tellement  épuisé  toutes  les  matières  qu’il  a trai- 
tées, et  particulièrement  celle  de  la  contagion,  qu’il  semble 
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(comme  parle  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Basile)  ne 
s’estre  jamais  appliqué  à pas  une  autre.  Mais,  comme  des 
remèdes  sans  application  seroient  aussi  sans  effet,  nous  les 
faisons  passer  promptement  de  ses  mains  sacrées  dans  celles 
de  tous  les  ecclésiastiques,  magistrats  et  fidèles  de  notre 
diocèse,  que  nous  en  chargeons,  afin  que  selon  leurs  com- 
muns devoirs  et  les  règles  que  nous  leur  prescrivons  dans 
les  trois  parties  de  cette  lettre  pastorale,  ils  s’en  servent  à 
propos,  pour  prévenir  Dieu  avant  le  commencement  de  la 
peste,  le  fléchir  dans  le  progrès,  et  le  remercier  à la  fin. 
Nous  espérons  mesme  que  toutes  nos  ouailles,  que  nous  ap- 
pelons nommément  avec  le  Pasteur  de  l’Évangile,  répon- 
dront à nos  désirs  aussi  bien  qu’à  nostre  voix,  et  qu’elles 
embrasseront  et  suivront  lidèlcmcnt  une  si  sainte  pratique, 
qui  ne  peut  estre  trop  religieusement  observée.  Nous  avons 
esté  contraints  de  relascher  quelque  chose  de  sa  grande  per- 
fection, que  le  monde  appelle  rigueur,  et  nous  n’y  avons 
laissé  que  cetle  louable  certitude,  que  l’Écriture  relève  à 
l’honneur  des  Josués,  des  Salomons  et  des  Josias,  et  que 
l’église  admire  encore  tous  les  jours  dans  ce  nouveau  res- 
taurateur de  sa  discipline. 

PREMIÈRE  PARTIE 

1 _.  Devoirs  des  ecclésiastiques  pour  prévenir  Dieu  avant 
le  commenceynent  de  la  peste. 

L’évesque,  voyant  son  diocèse  exposé  au  péril  du  mal  con- 
tagieux, examinera  soigneusement  quelles  en  sont  les  causes, 
et,  quand  il  aura  connu  que  Dieu  en  est  l’efficiente,  sa  justice 
irritée  la  formelle,  les  péchez  et  surtout  les  publics  la  ma- 
térielle, et  la  conversion  de  l’homme  la  finale,  il  essayera 
par  toute  sorte  de  voyes  d’en  tarir  la  source. 

Mais,  parce  que  le  Saint-Esprit  l’avertit  qu’il  est  la  première 
ouaille  du  troupeau,  dont  il  l’a  établi  le  Pasteur,  son  premier 
diocésain  et  le  principal  objet  de  sa  surveillance,  et  que 
mesme  le  bonheur  ou  le  malheur  du  corps  dépendent  près- 
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que  toujours  de  la  conduite  du  chef,  il  faut  qu’apres  s estre 
élevé  par  la  prière  jusques  à Dieu,  il  descende  dans  luy- 
môme,  pour  régler  sa  personne,  avant  que  d’en  sortir,  poui 
travailler  sur  ses  domestiques,  son  clergé,  son  séminaire, 
ses  officiers  tant  de  la  justice  ecclésiastique  que  civile,  les 
monastères,  communautés,  collèges,  confrairies,  assemblées, 
et  généralement  sur  toutes  les  choses  dont  le  surintendant 
de  la  maison  du  maistre  doit  répondre. 

Et,  comme  dès  les  premières  apparences  du  mal,  il  doit  se 
pourvoir  de  prédicateurs  et  confesseurs,  qui  soient  assez 
pieux,  intelligents  et  zélez,  tant  pour  consoler  et  exhorter 
les  malades  et  suspects  de  la  peste,  que  pour  leur  adminis- 
trer les  sacrements,  Nous  conjurons  au  nom  de  Dieu  tous  les 
prestres  séculiers  ou  réguliers,  que  la  charité  porteroit  à 
s’exposer  à ces  saints  offices,  de  se  présenter  incessamment 
à nous  ou  à nos  vicaires  généraux,  pour  en  écrire  les  noms 
dans  un  registre,  faire  fond  sur  eux  dans  le  besoin,  et  leui 

donner  la  mission  nécessaire. 

Les  Doyens,  Chanoines  et  Chapitres,  dont  les  uns  succè- 
dent en  quelque  façon  au  conseil  que  Dieu  donna  à Moyse, 
au  presbytère  do  la  primitive  Église,  et  à ce  clergé  ûorissant 
que  saint  Cyprien  consulte  et  relève , et  les  autres  forment 
le  premier  corps  des  ecclésiastiques  de  leur  ville,  ne  peuxent 
mieux  établir  leurs  prétentions  de  dignité  suréminente,  qu  en 
s’unissant  plus  immédiatement  à l’évesque,  pour  conserver 
l’ordre,  la  règle  et  la  paix. 

Pour  cet  effet,  lorsqu’estant  animez  par  le  commun  mou- 
vement d’une  piété  publique  , ils  désireront  faire  des  proces- 
sions solennelles,  porter  les  saintes  reliques,  et  principale- 
ment celles  des  plus  considérables  patrons,  établir  des 
prières  de  quarante  heures,  ou  faire  quelques  extraordinaires 
cérémonies,  pour  détourner  le  fléau  de  la  colère  de  Dieu  qui 
jes  menace,  ils  nous  en  demanderont  la  permission,  que 
nous  leur  accorderons  très  volontiers. 

Et  d’autant  que  la  bonne  ou  la  mauvaise  vie  des  princi- 
paux ecclésiastiques  fait  l’exemple  ou  le  scandale  de  toutes 
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les  conditions,  et  conséquemment  attire  les  grâces  ou  les 
foudres  du  ciel,  nous  leur  recommandons  de  tout  nostre 
cœur,  avec  l’apôtre,  une  si  grande  modestie  en  toutes  leurs 
actions  qu’ils  paroissent  dignes  ministres  de  Jésus-Christ  et 
fidèles  dispensateurs  de  ses  adorables  mystères. 

Les  doyens  ruraux  qui  retiennent  toujours  la  fonction  s’ils 
ont  perdu  le  nom  et  le  rang  des  chorevesques,  qui  sont  en- 
core aujourd’huy  les  nues  volantes  et  les  ailes  déployées  qui 
portent  leurs  prélats  en  tous  lieux,  comme  parlent  quelques 
anciens  Canons  des  conciles  d’Arabie,  redoubleront  leurs 
soins  et  leurs  vigilances  dans  toute  l’étendue  de  leurs 
doyennés. 

Ces  nécessaires  visiteurs,  que  l’Église  a conservés  depuis 
le  temps  du  concile  de  Laodicée,  se  transporteront  dans 
chaque  paroisse,  s’y  conduiront  avec  piété,  et  y laisseront 
une  bénédiction  particulière,  qui  ne  servira  peut-estre  pas 
moins  à préserver  de  la  peste  du  corps,  qu’à  guérir  celle  de 
l’âme. 

Ils  observeront  et  feront  observer  les  règlements  dont 
nous  les  avons  chargés  le  mardy  25  de  ce  mois,  les  mande- 
ments que  nous  leur  envoyerons,  et  les  ordonnances  des 
magistrats  en  ce  qui  concerne  la  faute  publique  ; et  averti- 
ront tous  leurs  capitulants  du  délay  de  nostre  synode  géné- 
ral ; et  que  cependant  ils  soient  toujours  prestsde  s’y  rendre 
à nos  ordres. 

Ils  seront  le  lien  de  la  correspondance  qui  doit  estre  entre 
les  curés  et  nous,,  entretiendront  un  fréquent  commerce  de 
lettres  avec  eux,  et  nous  en  feront  sçavoir  le  détail,  surtout 
s’il  marque  quelque  soupçon  de  peste , afin  d en  prévenir 
incessamment  les  suites,  que  la  négligence  ne  rend  pus 
moins  funestes  au  salut  qu’à  la  santé. 

Ils  nous  informeront  de  l’estât  de  toutes  choses,  avec  au- 
tant d’exactitude  que  les  envoyés  de  Josué,  les  visiteurs  et 
observateurs  de  saint  Charles;  et  nous  rapporteront  les 
fleurs  des  bons  exemples  qu’ils  ont  semés,  les  fruits  des  œu- 
vres saintes  qu’ils  ont  cueillis,  et  les  épines  des  péchés  qu’ils 
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ont  arrachés  d’une  terre  qui  doit  estre  toute  découlante  de 
laict  et  de  miel,  pour  estre  îi  l’abry  de  l’orage. 

Quand  nous  le  jugerons  à propos,  et  qu’ils  seront  mandés, 
ils  se  rendront  en  cette  ville  épiscopale,  pour  y paroistre 
comme  les  septante  palmes  qui  croissent  aux  pieds  des 
douze  fontaines  d’Élim,  y prendre  en  qualité  de  disciples  et 
de  précepteurs  du  second  ordre,  selon  le  langage  de  saint 
Hiérosme,  la  mission  des  apostres,  et  distribuer  les  eaux 
d’une  mesme  doctrine  et  d’une  mesme  discipline  dans  toutes 
nos  campagnes. 

Les  curez,  qui  ne  forment  tous  qu’un  seul  pasteur  d’un 
seul  troupeau  avec  l’évesque,  d’autant  que  toutes  choses  se 
réduisent  à l’unité,  par  rapport  à celle  de  la  nature  de  Dieu, 
de  la  personne  de  nostre  Seigneur  Christ,  de  la  foy , du  bap- 
tesme,  du  sacerdoce,  de  l’épiscopat  et  de  l’église,  conserve- 
ront toujours  le  mesme  esprit,  et  se  conduiront  par  les 
règles  d’une  mesme  prudence.  Ils  remarqueront  dans  nostre 
lettre  pastorale  la  règle  des  communs  devoirs  de  toutes  les 
conditions,  en  feront  un  extrait,  et  la  matière  de  leurs  pros- 
nes,  et  l’expliqueront  selon  les  différents  besoins  de  leurs 
paroissiens. 

Ils  exhorteront  les  peuples  d’assister  aux  processions 
qu’ils  feront  dans  leur  paroisse  avec  de  parfaits  sentiments 
de  contrition  et  de  pénitence  ; et  s’ils  ne  les  peuvent  résou- 
dre au  sac,  à la  cendre  et  au  cilice  de  Ninive,  ils  leur  défen- 
dront du  moins  tous  les  ornements  que  la  vanité  et  la  vo- 
lupté ont  inventés,  et  qui  sont  si  contraires  à un  estât  de 
misère  et  de  douleur. 

Ils  les  appelleront  à la  fréquentation  des  sacrements,  à la 
prière  publique  du  matin  et  du  soir  dans  leurs  églises,  et 
renouvelleront  cette  sainte  coutume,  si  elle  est  abolie. 

Ils  leur  persuaderont  la  force  et  le  mérite  du  jeusne  le 
mercredy  ou  le  samedy  tout  au  moins,  la  pratique  de  quel- 
ques mortifications  intérieures  et  extérieures,  la  restitution 
des  biens  usurpés  et  mal  acquis,  les  réconciliations,  l’accom- 
modement des  querelles  et  procès,  et  de  se  conserver 
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toujours  en  l’estât  qu’ils  souhaiteront  ù l’heure  de  la 
mort. 

Et  pour  ne  rien  oublier  des  devoirs  de  leurs  charges,  ils 
exhorteront  les  confesseurs  d’estre  fermes  et  fidèles  à l’ad- 
ministration du  sacrement  de  pénitence,  et  les  prédicateurs 
d’exciter  leur  auditoire  à l’exercice  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  surtout  à la  fuite  de  ces  vices  publics  et 
scandaleux,  que  la  justice  de  Dieu  punit  par  des  supplices 
proportionnés  et  publics. 

Les  religieux  de  quelque  ordre  et  condition  qu’ils  soient, 
prétendus  exempts  ou  non  exempts,  mendiants  ou  non  men- 
diants se  souviendront  qu’ils  ne  sont  appelés  troupes  auxi- 
liaires, et  n’ont  passé  des  déserts  dans  nos  villes  que  pour 
nous  ayder  dans  nos  plus  pressants  besoins  ; et  que  si  leurs 
oratoires,  autrefois  fermés,  sont  à présent  devenus  des  églises 
ouvertes  à nos  peuples  c’est  afin  qu’estant  plus  près  de  nos 
yeux,  ils  fussent  aussi  sous  nos  mains,  et  toujours  prests 
avec  le  serviteur  de  l’Évangile  d’aller  partout  où  nous  les 
envoyerons. 

Ils  assisteront  aux  prières  et  processions  publiques,  qui 
seront  par  nous  indiquées  dans  les  églises  principales  de 
chaque  lieu  où  ils  sont  établis,  et  en  feront  aussi  de  particu- 
lières dans  leurs  églises  et  dans  leurs  cellules. 

Ils  recevront  humblement  les  salutaires  avis  que  nous 
jugerons  à propos  de  leur  donner,  tant  pour  la  conservation 
que  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  rég'dièie  , et 
nous  ferons  revoir  le  premier  esprit  de  leurs  saints  fonda- 
teurs, dont  les  puissantes  prières  ont  tant  de  fois  détourné  la 
colère  du  ciel  dans  les  mesmes  périls,  et  attiré  ses  giaces 
sur  la  terre  menacée. 

Ils  disposeront  quelques-uns  d’eux  dans  chaque  maison  ou 
couvent,  qui  seront  nommés  avant  l’extrême  besoin  par  le 
provincial,  et  appliqués  par  l’ôvesque  ù la  consolation  spiri- 
tuelle de  ceux  qui  seront  affligés  de  la  peste,  sans  délay, 
prétexte  ny  excuse,  que  l’ardente  charité  qu’ils  professent 
ne  pourroit  souffrir. 
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II.  — Devoirs  des  ecclésiastiques  pour  fléchir  Dieu  dans 
le  progrès  de  la  peste. 

L’évesque,  avec  une  grande  constance,  qui  est  la  grâce  de 
son  ordre,  la  bénédiction  particulière  que  Jacob  donna  à la 
tribu  de  Lévi,  et  la  seule  vertu  que  Dieu,  Moyse  et  le  peuple 
demandèrent  de  Josué,  relèvera  les  faibles,  animera  les  mé- 
diocres et  soutiendra  les  forts. 

Il  sera  le  premier  en  courage  aussi  bien  qu’en  dignité, 
dissipera  le  fantosme  imaginaire  des  vaines  frayeurs  qui 
représente  le  mal  plus  grand  qu’il  n’est,  payera  de  sa  per- 
sonne, administrera  luy-même  les  sacrements  aux  malades 
et  suspects  de  la  contagion,  au  défaut  d’autres  ministres  ; 
et  quand  il  paroistra  aussi  ferme  qu’un  Ézéchiel,  teste  levée, 
avec  un  front  d’airain,  un  cœur  de  diamant,  et  cueillant  de 
ses  propres  mains  les  sacrés  lauriers  qui  doivent  former  sa 
couronne  immortelle,  quel  sera  l’ecclésiastique  assez  lâche 
pour  l’abandonner  dans  le  péril  ? 

Il  ordonnera  des  prières,  litanies  et  processions  publiques, 
non-seulement  dans  le  progrès,  mais  aussi  dans  l’accroisse- 
ment du  mal,  s’il  le  juge  à propos,  pour  attirer  sur  son  peu- 
ple une  partie  des  bénédictions  que  saint  Basile  recommande 
et  qui  parurent  avec  tant  de  succès  dans  Constantinople 
sous  le  patriarche  Eutichius,  dans  Rome  sous  le  pape  Gré- 
goire-le-Grand,  dans  Milan  sous  saint  Charles,  et  sans  cher- 
cher de  preuves  étrangères,  sous  Henry  nostre  prédécesseur, 
quand  le  religieux  clergé  de  nostre  église  cathédrale  fit  vœu 
d’une  magnifique  chasse  aux  reliques  précieuses  de  nostre 
glorieux  patron  saint  Éloy,  qui  délivra  pour  lors  cette  ville 
épiscopale  et  qu’il  conserve  encore  presque  seule  à présent 
au  milieu  des  flammes  qui  l’environnent  de  toutes  parts. 

Il  visitera  sans  aucune  exception  tous  les  lieux  infectés  et 
suspects  de  son  diocèse,  et  n’oubliera  pas  les  moindres  vil- 
lages, auxquels,  comme  aux  plus  pauvres,  les  apostres  ont 
esté  premièrement  envoyés  pour  prescher  le  royaume  de 
Dieu. 
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Il  consolera  les  affligés  par  des  paroles  tendres  et  fortes 
et  les  soulagera  par  des  aumosnes  proportionnées  à son 
pouvoir,  si  elle  ne  le  sont  à ses  désirs,  suivant  l’avis  que  saint 
Paul  donne  aux  évesques,  de  soutenir  la  voix  avec  la  main, 
de  joindre  la  parole  à l’action,  et  d’assister  en  exhortant. 

Il  accordera,  selon  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  luy  en  a 
donné,  l’ancien  usage  et  la  pratique  présente  de  l’église, 
quarante  jours  d’indulgence,  que  nous  appliquons  très  vo- 
lontiers à tous  les  prestres  qui  administrent  les  sacrements 
aux  pestiférés  et  suspects,  à tous  les  médecins,  cliyrurgiens, 
apothicaires,  nourrices,  sages-femmes,  serviteurs,  porteurs 
et  généralement  à tous  ceux  qu’une  charité  officieuse  con- 
sacre à leur  service  spirituel  ou  corporel,  estant  juste  que 
les  peines  qu’ils  prennent  en  cette  vie  diminuent  celles  qu’ils 
doivent  payer  en  l’autre  à la  justice  de  Dieu. 

Et  comme  la  sollicitude  pastorale,  qui  n’a  point  de  bornes, 
l’oblige,  à l’exemple  de  saint  Paul,  d’estre  présent  d’esprit  et 
de  cœur  en  tous  les  lieux  d’où  il  est  absent  de  corps,  il  écrira 
des  lettres  pastorales,  que  les  anciens  pères  de  l’église  ap- 
pellent vicaires  et  des  suppléments , pour  attacher  ses  peu- 
ples au  service  de  Dieu,  les  confirmer  dans  la  piété,  et  les 
détourner  de  toutes  les  occasions  criminelles. 

Mais  si  Dieu  permet,  pour  punir  ses  péchés  particuliers  et 
publics,  que  sa  ville  épiscopale  soit  affligée  de  la  contagion, 
il  s’y  renfermera  incessamment,  et  s’exposera  comme  la  vic- 
time qui  doit  estre  la  première  immolée  : Et  si  nous  osions 
espérer  que  nostre  vie  fust  digne  d’une  si  belle  mort,  nous 
la  demanderions  dans  ce  list  d’honneur  à la  vue  de  tout 
nostre  peuple  ; afin  que  nostre  confession  attirast  la  sienne, 
et  qu’au  moins  un  seul  effort  de  courage  pust  réparer  le 
scandale  de  toutes  nos  foiblesses,  suivant  cette  belle  leçon, 
cette  juste  règle  et  cette  prudente  conduite  du  grand  saint 
Cyprien,  qui  différoit  plutost  le  martyre  qu’il  ne  le  fuyoit, 
pour  le  consommer  glorieusement  dans  sa  ville  de  Carthage. 

Il  en  informera  promptement  son  métropolitain  et  ses 
comprovinciaux,  pour  en  tirer  les  secours  nécessaires,  que 
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nous  aurions  tout  sujet  d’espérer  de  l’incomparable  charité 
de  nostre  éminentissime  archevesque  et  de  nos  révérendis- 
simes  confrères, dont  les  uns,  animés  par  le  puissant  exemple 
qu’il  donne  dans  la  ville  de  Rheims,  se  sont  déjà  tant  de  fois 
exposés  au  péril  de  la  peste,  et  les  autres,  attendants  les 
mesmes  occasions,  sont  dans  le  mesme  désir. 

Les  Doyens,  Chanoines  et  Chapitres  profiteront  de  tous  ces 
illustres  et  généreux  exemples  qui  condamneroient  leur  re- 
traite, ou  plutost  leur  fuite  honteuse. 

Ils  redoubleront  leurs  assiduités  au  chœur,  feront  le  divin 
service  encore  plus  exactement  qu’à  l’ordinaire,  s’exciteront 
mutuellement  à leurs  communs  devoirs;  et,  sans  mettre 
en  question  ce  qu’ils  sont  et  ne  sont  pas  précisément  obligés 
de  faire  pour  l’administration  des  sacrements  et  l’assistance 
spirituelle  ou  corporelle  des  pauvres  malades,  ils  leur  ren- 
dront tous  les  mesmes  offices  qu’ils  voudroient  recevoir  en 
pareilles  occasions. 

Ils  feront  réflexion  que,  comme  tout  homme  est  soldat 
quand  la  République  est  attaquée,  aussi  tout  prestre  est  pas- 
teur dans  l’extrême  nécessité  de  l’église;  et  que,  partant,  il  ne 
seroit  ny  juste  devant  Dieu,  ny  mesme  honneste  devant  les 
hommes,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  nous  lorcer  à cher- 
cher des  prestres  étrangers,  pour  servir  dans  des  villes  qui 
en  sont  toutes  pleines. 

Si  l’évesque  est  affligé  de  la  peste,  ils! uy  présenteront 
quelques  chanoines  charitables  et  zélés  qui  luy  puissent 
rendre  toutes  les  assistances  spirituelles  ; cependant,  ils  fe- 
ront les  prières  de  quarante  heures  dans  l’église  cathédrale  ; 
et,  s’il  meurt,  ils  l’y  enterreront  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires, s’il  ne  le  défend,  mais  toutesfois  avec  autant  de  cha- 
rité qu’il  en  a fait  paroistre  en  sacrifiant  son  bien,  sa  peine 
et  mesme  sa  vie  pour  le  soulagement,  la  santé  et  le  salut  de 
son  troupeau. 

Ils  se  signaleront  par  une  grande  aumosne  et  proportion- 
née à leur  revenu,  et  se  proposeront  pour  modèle  l’insigne 
charité  de  saint  Grégoire-le-Grand,  qui  fit  ouvrir  tous  ses 
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greniers  au  peuple  de  la  ville  de  Rome  dans  les  malheureux 
temps  de  la  contagion  et  de  la  famine. 

Les  doyens  ruraux  s’informeront  soigneusement  et  nous 
donneront  ensuite  avis  de  l’estât  des  paroisses  infectées  ou 
suspectes  dans  leurs  doyennés  et  pourvoiront  cependant 
aux  soins  des  malades. 

Et  parce  que  quelques  occasions  imprévues  se  pourroient 
présenter,  dans  lesquelles  un  pouvoir  spécial  de  nous  seroit 
nécessaire  pour  la  validité  des  fonctions,  en  vertu  de  celuy 
que  nous  leur  donnons  à présent,  et  sans  qu’ils  ayent  besoin 
d’un  nouveau,  pendant  le  temps  de  la  contagion  seulement, 
ils  absoudront  de  tous  les  cas  qui  nous  sont  réservés,  ap- 
prouveront des  confesseurs,  si  la  nécessité  le  requiert,  per- 
mettront aux  curés  de  célébrer  la  sainte  messe  en  toute 
église,  sur  tout  autel,  mesme  de  bois,  en  tous  lieux,  dans  les 
rues,  places  publiques  et  carrefours  ; de  biner,  de  transférer 
le  saint-sacrement  et  le  service  des  paroisses  infectées  dans 
quelqu’autre  voisine,  qui  soit  saine,  et  de  dresser  un  autel  à 
l’entrée  des  églises  étroites,  dont  le  curé  sera  suspect  ; don- 
neront des  dispenses  de  vœu,  substitueront,  commettront, 
suspendront  les  conférences  et  se  serviront  de  l’autorité  que 
nous  leur  confions  en  telle  sorte,  qu’estant  tempérés  par  la 
prudence,  ils  fassent  en  mesme  temps  et  tout  ce  qu’ils  doi  • 
vent,  et  rien  de  ce  qu’ils  ne  doivent  pas. 

Ils  administreront  les  sacrements  aux  curés  malades  ou 
suspects,  d’autant  que  la  subordination,  qui  forme  la  hyérar- 
chie  de  l’église,  les  établissant  en  quelque  façon  leurs  supé- 
rieurs, les  charge  par  conséquent  du  soin  de  leur  salut,  en 
cas  qu’il  ne  se  trouve  point  d’autres  prestres. 

Les  curés  seront  toujours  prests  d’exposer  leurs  vies  pour 
le  salut  de  leurs  ouailles,  que  le  prince  des  pasteurs  a rache- 
tées de  son  sang.  Ceux  toutesfois  des  villes,  qui  ont  des  vi- 
caires ou  habitués,  ne  s’enfermeront  avec  les  malades  ou 
suspects  qu’après  en  avoir  reçu  une  expresse  et  particu- 
lière permission  de  nous,  qui,  en  les  ménageant,  ne  vou- 
drions pas  éteindre  d’une  main  le  zèle  qui  seroit  selon  la 
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science,  pendant  que  de  l’autre  nous  essayons  de  1 allu- 
mer. 

S’il  y a donc  un  curé  et  trois  prestres  dans  une  paroisse, 
le  curé  assistera  les  sains,  l’un  des  prestres  les  contagiés,  1 au- 
tre les  suspects,  et  le  troisième  les  convalescens.  S’il  n y a 
qu’un  curé,  comme  il  n’arrive  que  trop  souvent  à la  campa- 
gne, sa  charité  ardente,  mais  prudente,  l’oblige  d’assister  les 
malades,  aussi  bien  que  les  sains,  en  prenant  de  l’avis  de 
son  directeur  et  de  son  médecin  les  précautions  nécessaires 
tant  pour  son  salut  que  pour  sa  santé. 

Ils  exciteront  fortement  leurs  paroissiens,  qui  sont  en 
bonne  santé,  à la  fréquentation  des  sacrements  de  pénitence 
et  d’eucharistie,  de  crainte  que  le  mal  ne  les  frappe  tout  d’un 
coup,  et  ne  les  prive  inopinément  du  secours  nécessaire 
pour  en  souffrir  patiemment  la  violence. 

Ils  les  avertiront  de  pourvoir  promptement  à la  seureté  de 
leurs  consciences  et  de  leurs  affaires  domestiques  en  mesme 
temps,  et  de  faire  un  bon  examen  et  un  testament  juste,  qui 
procurent  à leur  maison  tant  intérieure  qu’extérieure  cette 
double  paix  que  le  prophète  Isaye  recommandoit  à Ézé- 

chias. 

Ils  se  représenteront  souvent  dans  le  péril  de  l’adminis- 
tration des  sacrements,  et  surtout  de  l’Extrême-Onction,  le 
soin  particulier  que  Dieu  prend  de  ses  ministres,  la  giàce  du 
ministère  qui  les  accompagne,  et  l’expérience  de  saint 
Charles  dans  la  cruelle  et  fameuse  peste  de  Milan,  qui  em- 
porta beaucoup  de  déserteurs  et  de  lâches  mercenaires,  et 
très  peu  de  fidèles  et  charitables  pasteurs. 

Nous  ne  leur  ordonnons  pas  de  suivre  la  méthode  presque 
inimitable  de  trois  saints  archevesques  de  l’église  de  Milan, 
Benoist,  Aspert  et  Charles,  qui  ont  toujours  administré  les 
sacrements,  et  mesme  donné  de  leurs  propres  mains  l’au- 
mosne  et  le  pain  matériel,  aussi  bien  que  celuy  des  anges, 
aux  malades  de  la  contagion.  Nous  ne  sçavons  que  trop  à 
quel  point  la  ferveur  de  la  dévotion  est  ralentie,  que  le  feu 
du  ciel  est  éteint  sur  la  terre,  et  que  la  sainte  yvresse,  qui 
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transportait  les  apostres,  ne  se  rencontre  plus  guère  dans 
un  temps  auquel  le  vin  de  l’église  est  presque  autant  meslé 
d’eau,  que  celuy  de  la  synagogue. 

Il  suffit  donc  de  confesser  les  malades  de  la  contagion  de 
neuf  ou  dix  pas  de  leurs  cabanes,  en  prenant  le  dessus  du 
vent,  et  de  les  interroger  en  peu  de  mots  sur  les  principaux 
péchés  de  leur  condition,  et  ensuite  leur  donner  l’absolution 
du  mesme  lieu,  et  s’ils  n’en  peuvent  sortir,  il  seroit  à sou- 
haiter pour  la  plus  grande  seureté  des  ministres  de  l’église, 
que  tous  les  malades  fussent  exposés  sur  des  licts  de  camp, 
brancars  portatifs,  ou  roulettes,  que  l’on  pust  avancer  hors 
des  loges,  dont  le  mauvais  air  est  très  dangereux. 

Lesdits  curés  ne  différeront  pas  de  leur  administrer  le 
saint  viatique  en  cette  sorte,  en  cas  que  lesdits  malades  ne 
soient  point  sujets  à vomir,  et  que  leurs  esprits  soient  encore 
assez  éclairés  et  point  trop  affaiblis  par  la  violence  du  mal. 
Ils  enfermeront  l’hostie  consacrée  entre  deux  grandes  hos- 
ties non  consacrées,  et,  après  avoir  enveloppé  le  tout  dans 
une  feuille  de  papier  bien  propre,  ils  le  mettront  à terre  ou 
sur  une  table,  dans  un  espace  raisonnablement  éloigné  de  la 
chambre  ou  cabane  du  malade,  et  ils  le  couvriront  d’une 
pierre,  de  peur  que  le  vent  ne  l’emporte  ; puis,  s’estant  reti- 
tirés  assez  loin,  après  avoir  dit  au  malade  quelle  est  l’hostie 
consacrée,  il  la  viendra  prendre  lui-mesme,ou  s’il  ne  le  peut, 
celuy  qui  le  sert  la  luy  portera;  et  cependant,  ils  feront  les 
prières  que  le  rituel  ordonne  pour  l’administration  du  saint 
viatique,  que  nous  ne  souffririons  pas  en  cette  manière,  si 
elle  n’estoit  conforme  à l’ancienne  pratique  de  l’église,  qui 
donnoit  autresfois  plusieurs  hosties  consacrées  aux  fidèles, 
pour  les  emporter  dans  leurs  maisons  et  se  communier  de 
leurs  propres  mains. 

Ils  administreront  l’Extrême-Onction , en  observant  la 
mesme  précaution,  de  prendre  le  dessus  du  vent,  et  mettant 
au  bout  d’une  longue  baguette  ou  d’une  gaule  du  coton  ou 
de  l’étoupe  trempée  dans  les  saintes  huiles,  dont  ils  doivent 
se  contenter  de  faire  une  seule  onction  sur  l’un  des  sens,  en 
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récitant  avec  respect  ces  paroles  sacramentelles,  lorsqu  ils 
se  tourneront  vers  les  malades  : Per  istam  sanctam  inclio- 
nem,  et  suant  piissimam  misericordiam , indulgeat  tïbi  Deus 
quidquid  per  omnes  sensus  deliquisti.  Et  après  avoir  mis  le 
bout  de  la  baguette  et  le  coton  dans  le  feu,  qui  sera  prépare 
dans  un  récbaut,  ils  feront  de  loin  toutes  les  prières  qui  doi- 
vent précéder,  accompagner  et  suivre  ce  sacrement,  et  qui 
sont  marquées  dans  notre  rituel.  Ils  ne  se  dispenseront  pas 
de  l’administration  de  ce  sacrement , sous  prétexte  d’une 
mauvaise  coutume  qui  s’est  glissée  dans  quelques  diocèses 
pendant  la  vacance  des  sièges,  et  par  l’absence  ou  la  lâcheté 
de  quelques  timides  pasteurs  ; d’autant  que  si  les  sacrements 
de  Baptême,  de  Confirmation,  de  Pénitence,  d’Eucharistie, 
d’Ordre  et  de  Mariage,  sont  des  enfants  du  père  céleste,  des 
soldats  de  Jésus-Christ,  des  innocents,  des  ouailles  nourries 
de  la  chair  du  pasteur,  des  ministres  des  autels  et  des  fidèles 
images  du  divin  espoux  de  l’église,  on  ne  peut  sans  cruauté 
priver  les  malades  de  la  grâce  de  l’Extrême-Onction,  qui 
les  rend  toujours  sains  de  l’âme  et  quelquefois  du  corps. 

Ils  donneront  la  sainte  eucharistie  une  fois  en  forme  de 
communion,  et  non  de  viatique,  aux  suspects  ; et  s’il  parois- 
soit  le  moindre  signe  de  maladie,  ils  leur  donneront  comme 
viatique,  et  ensuite  la  bénédiction  au  nom  et  de  la  part  de 

l’évesque. 

Ils  recevront  avec  joye  les  grandes  bénédictions  qui  se- 
roient  attachées  à une  mort  que  plusieurs  des  saints  pères 
comparent  à celle  du  martyre,  et  s’y  fortifieront  par  les  puis- 
sants exemples  des  saints  Cyprien,  Basile-le-Grand,  Nicolas, 
Roch  et  Bernardin  de  Sienne,  par  les  sçavants  écrits  de 
Denis-Alexandrin  et  saint  Augustin,  et  par  l’espérance  cer- 
taine d’une  éternelle  récompense,  qui  n’est  pas  moins  due 
aux  martyrs  de  la  charité,  qu’à  ceux  de  la  vérité. 

Quand  ils  auront  entendu  la  confession  d’un  malade  dans 
son  lict,  et  administré  les  sacrements  de  près,  ils  se  sépare- 
ront de  toute  communication  avec  les  sains  pendant  quel- 
ques jours,  se  confesseront  de  loin  à quelqu  un  de  leurs 
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confrères,  et  pourront  célébrer  la  sainte  messe  sur  un  autel 
particulier,  avec  ornements,  nappes  et  calices  différents,  en 
sorte  néanmoins  que  personne  n’en  soit  infecté. 

Ils  permettront  à leurs  paroissiens  suspects,  pourvu  qu’ils 
soient  en  petit  nombre  et  lieu  commode,  d’entendre  la  sainte 
messe  de  loin  et  hors  de  l’église,  où  il  y aura  de  l’eau  bénite 
en  particulier  pour  eux,  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  empescher  qu’elle  ne  soit  profanée  ; et  s’il  y a plus  de 
malades  dans  leurs  paroisses  que  de  sains,  ils  pourront  dire 
la  sainte  messe  dans  une  autre  église,  où  l’on  publiera  les 
festes,  les  vigiles  et  les  mariages. 

Ils  avertiront  leurs  paroissiens  des  grands  péchés  que  com- 
mettent ceux  qui  par  la  crainte  de  quelque  perte  ou  incom- 
modité particulière,  cachent  leur  mal  et  ensuite  infectent 
leur  prochain,  s’exposent  eux-mesmes  à la  mort,  et  s’ostent 
presque  toujours  les  moyens  de  recevoir  les  sacrements, 
contre  toutes  les  loix  de  la  charité  naturelle,  civile  et  chres- 
tienne. 

D’abord  que  quelqu’un  de  leur  paroisse  sera  malade,  ils 
s’informeront  de  l’espèce  du  mal,  s’abstiendront  de  toute 
autre  communication  que  de  celle  que  leur  ministère  de- 
mande ; et  s’ils  preschent,  il  faut  que  ce  soit  de  loin. 

Les  prestres  préposés  aux  soins  des  malades  dans  les  loges 
ou  hospitaux,  conserveront  le  très  saint-sacrement  dans  une 
chapelle , en  présence  duquel  une  lampe  ardente  brûlera 
toujours  ; et  comme  il  arrive  quelquefois  que  des  hommes 
et  des  femmes  s’y  font  des  promesses  de  mariages,  les  curés 
en  publieront  les  bans  en  leurs  paroisses,  et  ne  feront  rien 
contre  les  formes  prescrites  par  le  saint  Concile  de  Trente. 

Si  quelques  curés  ou  prestres  deviennent  suspects  de  la 
contagion,  par  autre  occasion  que  celle  du  devoir  de  leurs 
charges,  ils  seront  enfermés  autant  de  jours  qu’on  le  jugera 
à propos,  substitueront  en  leur  place  un  prcstre  qui  ne  soit 
pas  suspects  ; et  quand  ils  sortiront,  ils  tiendront  une  ba- 
guette blanche  à la  main,  si  ce  n’est  quand  ils  porteront  le 
très  saint  sacrement. 
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Ceux  qui  deviendront  suspects  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions,  y pourront  rentrer  librement  après  les  sept  jouis 
passés  sans  aucun  signe  d’incommodité. 

Si  le  commerce  est  interdit  dans  leurs  paroisses  par  une 
défense  publique  des  magistrats,  ils  y déféreront,  en  telle 
sorte  toutefois  qu’avec  les  précautions  nécessaires  ils  puis- 
sent vaquer  au  salut  des  âmes  que  Dieu  leur  a commises. 

Ils  seront  soigneux  de  baptiser  les  enfants  des  femmes  in- 
fectées, et  de  marquer  dans  leurs  registres  les  noms  tant  des 
parents  que  desdits  enfants  baptisés  ; et  si  les  cérémonies 
ont  esté  omises,  il  en  sera  fait  une  mention  particulière,  afin 
qu’elles  puissent  estre  suppléées  après  le  péril. 

Et  d’autant  que  les  convalescens  sont  redevables  à Dieu 
d’une  grâce  extraordinaire,  qui  les  a conservés,  ils  les  ex- 
horteront de  fréquenter  plus  souvent  les  sacrements,  d’estre 
plus  assidus  à la  prière,  principalement  le  soir  et  le  matin, 
de  faire  toutes  les  oeuvres  de  précepte  et  mesme  de  conseil 
évangélique,  d’éviter  toutes  les  rechutes,  et  de  donner  des 
marques  publiques  de  leur  singulière  reconnoissance. 

Mais  parce  qu’il  arrive  souvent  que  les  jeunes  filles  et 
femmes,  après  avoir  perdu  leurs  parents  et  maris,  tombent 

par  le  défaut  de  surveillance  à leur  conduite,  et  de  subsis- 
tance nécessaire  à leur  nourriture,  dans  des  occasions  péril- 
leuses à leur  honneur,  les  curés  seront  les  tuteurs  de  ces 
orphelins  et  de  ces  veuves,  les  recommanderont  à quelques 
femmes  âgées,  honnestes  et  graves,  les  mettront  en  service 
dans  des  maisons  chrestiennes  et  bien  réglées,  et  leur  procu- 
reront, s’ils  le  peuvent,  une  retraite  asseurée  dans  quelques 
monastères,  communautés  et  asiles  de  piété. 

Ils  s’appliqueront  aussi  à faire  élever  les  pauvres  enfants 
orphelins  qui  sont  à la  mamelle,  et  nous  informeront  de  tous 
ces  pressants  besoins,  que  nous  soulagerons  de  toutes  nos 
forces,  et  de  celles  des  personnes  charitables  que  la  divine 
providence  nous  présente  quelquefois. 

La  sépulture  des  fidèles  estant  l’un  des  principaux  devoirs 
que  les  escritures  saintes  recommandent  à la  piété  chres- 
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tienne,  nous  défendons  à tous  curés  et  prestres  de  les  inhu- 
mer ailleurs  qu’en  terre  sainte,  de  prendre  autre  rétribution 
que  celle  qui  est  marquée  par  nostre  taxe,  et  d’entrer  en  au- 
cun commerce,  pacte,  ny  partage  de  gains  avec  les  corbeaux, 
porteurs  et  autres  serviteurs. 

Surtout  ils  exciteront  fortement,  et  de  nostre  part,  tous 
les  prestres  qui  vivent  de  leurs  rentes  et  sans  employ,  con- 
tre l’intention  de  l’église  (qui  ne  les  demande  à l’évesque, 
que  pour  les  appliquer  à son  service)  de  remplir  leur  minis- 
tère, et  de  ne  le  pas  laisser  inutile,  comme  parle  saint  Paul, 
de  catéchiser,  consoler  et  confesser  les  malades  ou  suspects 
de  la  contagion,  s’ils  ne  peuvent  prescher  ; et  enfin  de  tra- 
vailler à la  vigne  du  Seigneur,  pour  éviter  le  juste  reproche 
que  les  égyptiens  faisoient  injustement  aux  israëlites,  de 
leur  trop  grand  loisir  et  molle  paresse. 

Les  religieux  observeront  les  réglements  faits  par  l’évesque 
en  tout  ce  qui  concerne  la  discipline  ecclésiastique,  et  les 
religieuses,  prétendues  exemptes  ou  non  exemptes,  ne  per- 
mettront point  inutilement,  et  sous  le  prétexte  spécieux  de 
leur  santé,  l’entrée  dans  leurs  monastères  aux  personnes 
laïques  et  surtout  aux  hommes  ; et  si  elles  sont  transférées 
dans  d’autres  communautés,  ou  maisons  de  leurs  parents, 
elles  y conserveront  inviolablement  l’esprit  et  la  modestie  de 
la  sainte  religion. 

Ils  continueront  comme  quelques-uns  ont  déjà  fait  jusqu’à 
cette  heure,  non-seulement  d’accepter  la  mission  d’adminis- 
trer les  sacrements  aux  malades,  mais  déplus  de  la  solliciter 
avec  le  mesme  empressement  que  les  serviteurs  du  père  de 
famille  lui  firent  paroistre,  en  s’offrant  à l’envi  les  uns  des 
autres  d’arracher  les  épines  d’un  champ,  qui  n’estoit  que  la 
figure  imparfaite  de  l’église. 

Quand  ils  seront  dans  l’exercice  actuel  de  ces  charitables 
fonctions,  ils  absoudront  de  tous  les  cas  qui  nous  sont  ré- 
servés, et  accorderont  les  dispenses,  et  feront  généralement 
toutes  les  choses  que  nous  ferions  en  personne  au  défaut 
des  ministres  subalternes. 
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III  _ Devoirs  des  ecclésiastiques  pour  remercier  Dieu 
à la  fin  de  la  peste. 


L’évesque  excitera  ses  peuples  à une  parfaite  reconnais- 
sance  de  la  grande  miséricorde  que  Dieu  leur  a faite,  et  es 
avertira  par  toutes  ses  exortations,  prédications,  mande- 
ments prières  de  quarante  heures,  processions  solennelles, 

stations  et  autres  actions  de  grâces , que  la  sincere  conver- 
sion des  mœurs  est  la  plus  grande  preuve  qu’ils  en  peuvent 
donner  au  Dieu  du  cœur,  qui  veut  estre  adoré  en  esprit  et 
en  vérité,  et  non  pas  seulement  par  un  culte  extérieur  comme 
le  Dieu  delà  loy. 

Il  fera  incessamment  ses  visites  dans  tous  les  lieux  de  son 
diocèse  qui  ont  esté  infectez,  pour  y pourvoir  au  besoin  des 
enlises  abandonnées,  et  dont  les  ornements  auront  este  dé- 
tournés ou  perdus  ; examiner  si  les  livres  de  baptême  et  e 
mariage  de  ceux  qui  sont  morts  de  la  contagion  ont  este  re- 
mis entre  les  mains  des  curez,  et  réparer  les  ruines  de  la 


maison,  de  Dieu.  . 

Il  ranimera  la  langueur  des  exercices  de  piété  interrompus 

depuis  si  longtemps,  la  fréquentation  des  sacrements,  la  vi- 
site des  églises,  la  sanctification  des  festes,  l’assistance  aux 
catéchismes,  prédications  et  leçons  de  théologie,  la  dévotion 
des  indulgences,  sociétez  et  confrairies;  et  révoquera  toutes 
les  permissions  qu’il  aura  données  durant  le  cours  de  la  con- 
tagion, afin  de  fermer  les  playes  que  la  seule  nécessite  peut 

faire  à la  discipline  ordinaire. 

Il  ordonnera  des  prières  en  tous  lieux  pour  le  repos  e 
l’àme  de  ses  diocésains  qui  seront  morts  de  la  peste,  et  sol- 
licitera la  même  grâce  auprès  de  son  métropolitain  et  de  ses 
comprovinciaux,  qui  ne  la  luy  refuseront  pas,  puisqu’une 
mesme  province  ne  fait  qu’un  mesme  corps  et  qu’un  mesme 
troupeau,  qui  doit  estre  conduit  par  un  mesme  esprit  c c 
charité  aussi  bien  que  de  vérité  dans  les  mesmes  conciles. 

Enfin,  pour  couronner  sa  joye,  il  attendra  et  recevra  ses 
confrères  dans  sa  ville,  avec  de  profonds  respects,  et  leur 
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offrira  l’autel,  la  chaire  et  toutes  les  marques  de  la  com- 
munion épiscopale,  pour  les  remercier  de  l’honneur  de  leur 
visite . 

Les  doyens,  chanoines  et  chapitres  exécuteront  les  ordres 
envoyez  par  l’évesque,  avec  autant  d’exactitude  que  de  ma- 
gnificence, rendront  des  actions  de  grâces  proportionnées  à 
la  grandeur  du  bienfait,  observeront  leurs  anciens  statuts 
que  le  péril,  la  crainte  ou  le  prétexte  du  mal  auroient  alté- 
rez, en  feront  de  nouveaux,  et  se  conduiront  en  telle  sorte 
que  leur  vie  toute  canonique  réponde  au  titre  de  chanoines 
qu’ils  portent. 

Les  doyens  ruraux  feront  tenir  incessamment  aux  curez 
les  ordres  de  la  révocation  des  pouvoirs  accordez  pendant  la 
contagion,  travailleront  au  rétablissement  de  la  discipline 
diocézaine,  nous  en  informeront,  recommenceront  leurs  vi- 
sites, en  dresseront  de  bons  procès-verbaux  et  nous  les  en- 
voyeront  incessamment. 

Les  curez  tant  par  eux  que  par  les  prédicateurs  entretien- 
dront les  fidèles  dans  l’esprit  de  la  reconnoissance  qu’ils 
doivent  à Dieu,  qui  les  a délivrez  d’un  si  grand  péril,  leur  fe- 
ront connoistre  qu’ils  en  sont  plus  redevables  à sa  bonté, 
qu’à  la  prudence  des  hommes,  et  les  intimideront  par  le 
puissant  et  funeste  récit  des  supplices,  dont  Dieu  punit  au- 
trefois l’ingratitude  des  Hébreux. 

Mais,  comme  il  ne  suffit  pas  d’estre  affranchi  d’un  mal,  si 
l’on  ne  prend  les  précautions  nécessaires  pour  s’en  préserver 
à l’avenir,  et  que  les  péchez,  surtout  quand  ils  sont  publics, 
sont  des  feux  ardans  et  toujours  p resis  à allumer  la  colère  de 
Dieu,  la  meilleure  et  plus  certaine  règle  qu’ils  puissent  pres- 
crire, pour  assurer  la  santé,  aussi  bien  que  le  salut  de  leurs 
paroissiens,  est  celle  qu’ils  formeront  de  l’avis  et  de  la  me- 
nace du  fils  de  Dieu  au  paralitique  qu’il  avoit  guéri  : ne  re- 
tombez plus  dans  vos  péchez,  de  crainte  qu’il  ne  vous  arrive 
encore  pis. 

Les  religieux  loueront  Dieu  d’avoir  exaucé  leurs  prières  et 
leurs  vœux,  luy  demanderont  la  continuation  de  ses  grâces, 
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redoubleront  leurs  austéritez  tant  intérieures  qu’extérieures 
dans  un  temps  auquel  le  monde  se  relâche,  et  prouveront 
ainsi  qu’ils  ne  réclament  pas  seulement  le  Dieu  du  péril. 

Leur  joie  sera  fondée  uniquement  sur  la  liberté  de  l’exer- 
cice et  du  culte  de  nostre  sainte  religion,  et  laisseront  aux 
moins  parfaits  celle  du  rétablissement  des  commoditez  pu- 
bliques. 

Ils  assisteront  aux  prières,  processions  et  actions  de  grâ- 
ces solennelles  que  nous  indiquerons  dans  nos  églises,  où 
nous  serons  bien  aise  de  les  voir  au  rang  des  hosties  pacifi- 
ques, après  s’estre  offerts  en  sacrifices  d’expiation  dans  leur 
monastère,  et  s’estre  immolez  comme  des  holocaustes  dans 
les  cabanes  des  pauvres  pestiférez. 


SECONDE  PARTIE 

I.  — Devoirs  des  magistrats  pour  prévenir  Dieu  avant 
le  commencement  de  la  peste. 

Les  Intendants  des  provinces  que  l’Évangile  appelle  pré- 
sidens,  saint  Charles  les  préfets  des  religions,  et  les  histo- 
riens ecclésiastiques  des  envoyez  avec  autorité  de  la  part  du 
Seigneur  et  du  prince,  pour  les  distinguer  de  quelques  mi- 
nistres errans  qui  n’estoient  que  de  simples  porteurs  d or- 
dres, feront  réflection  sur  la  dignité  de  leurs  fonctions,  et 
l’importance  et  la  gloire  de  les  remplir  dignement. 

Pour  cet  effet,  si,  comme  il  est  constant  par  le  capitulaire 
de  Charlemagne  donné  â Aix-la-Chappelle  1 an  789,  1 un  de 
leurs  principaux  devoirs  consiste  à concerter  avec  les  êves- 
ques  les  moyens  propres  et  asseurez  pour  procurer  1 exécu- 
tion des  saints  canons , Nous  ne  pouvons  douter  quils  ne 
s’unissent  fortement  à nous,  pour  faire  observer  le  saint 
Évangile,  qui  est  la  divine  règle  de  toute  la  discipline  aussi 
bien  que  de  toute  la  doctrine,  pour  establir  le  règne  de 
Jésus-Christ  sur  les  ruines  de  celuy  du  démon,  et  punir 
exemplairement  les  scandales,  dont  les  excès  montent  jus- 
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ques  au  ciel,  et  en  font  descendre  les  foudres  qui  désolent 
la  terre. 

Ils  recommanderont,  ou  plutôt  commanderont  expressé- 
ment aux  magistrats  subalternes  des  villes  de  leur  ressort, 
de  leur  donner  par  écrit  les  noms  des  blasphémateurs  du 
saint  nom  de  Dieu,  impies,  concubinaires  publics,  voleurs, 
meurtriers,  profanateurs  des  Testes  et  autres  insignes  pé- 
cheurs. Et  si  nous  n’avions  nous-mesmes  besoin  de  les  avoir 
pour  conseillers  de  nos  devoirs,  nous  leur  en  servirions  vo- 
lontiers, afin  que,  pendant  qu’ils  agissent  au  nom  de  l’autorité 
humaine,  comme  ministres  du  prince,  ils  défendent  aussi  la 
loy  de  Dieu  par  les  voyes  que  nous  leur  en  donnerions,  se- 
lon l’autorité  divine  que  nous  en  avons  reçue  en  qualité  de 
ministres  de  Jésus-Christ,  comme  parle  un  capitulaire  de 
Louis-le-Débonnaire,  qui  distingue  expressément  ces  deux 
différentes  fonctions.  S’ils  bannissent  ces  pestes  de  l’Estat, 
de  mesme  que  nous  les  retranchons  du  saint  Temple  ; si  les 
excommunications  civiles  soustiennent  les  spirituelles,  et  si 
le  glaive  des  roys  frappe  en  mesme  temps  que  celuy  des 
évesques,  nous  pourrons  espérer  de  détourner  la  colère  de 
Dieu  dont  la  justice  sera  satisfaite. 

Enfin,  il  seroit  à souhaiter  pour  rendre  Dieu  aussi  favora- 
ble à cette  province  affligée  qu’il  luy  a paru  contraire  depuis 
quelque  temps,  que  l’inspection  qu’un  célèbre  historien 
donne  à ces  grands  magistrats,  sur  les  trois  ordres  del’Estat, 
à sçavoir  l’église,  la  noblesse  et  le  peuple,  retinst  les  abbes- 
ses et  religieuses  errantes  dans  leur  monastère,  donnast  des 
bornes  à la  tyrannie  de  quelques  seigneurs,  et  fit  rendre  les 
biens  usurpez  des  veuves  et  des  orphelins  ; que  leur  ancien 
pouvoir  d’interrompre  le  cours  des  scandales,  en  les  abré- 
geant par  des  jugements  du  moins  provisionnels,  fût  renou- 
velé ; et  qu’ainsi  les  cruelles  playes  que  la  licence  et  l’impu- 
nité font  à la  religion  fussent  aussi  promptement  guéries  et 
fermées  qu’elles  auroient  esté  faites. 

Nous  ne  les  exhortons  point  de  faire  les  réglements,  or- 
donnances et  statuts  que  la  prudence  politique  demande  en 
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de  si  pressantes  occasions,  d’establir  des  conseils  de  santé, 
et  de  prévoir  tous  les  besoins  des  lieux  de  leurs  departe- 
ments, croyant  qu’il  suffit  de  les  avertir  que  tous  les  efforts 
sont  inutiles,  si  Dieu  ne  défend  les  villes  que  les  hommes 

gardent.  . , 

Les  lieutenants-généraux,  baillifs,  maires,  eschevins  es 

villes  et  autres  juges  préposez  au  soin  de  la  police,  considé- 
reront qu’ils  doivent  représenter,  tant  par  leur  intégrité  que 
par  leur  vigilance,  les  juges  que  Dieu  avoit  donnez  a son 
peuple,  et  que  s’ils  sont  aussi  exacts  à conserver  le  dedans 
de  leurs  villes  dans  l’innocence  des  bonnes  mœurs,  que  soi- 
gneux à défendre  les  dehors  et  l’entrée  de  leurs  murailles 
aux  personnes  suspectes  de  la  contagion  , ils  pourront  par- 
tager, avec  les  Othoniels  et  les  Gédéons  le  titre,  le  mérite  et 
la  récompense  des  sauveurs  de  la  patiie. 

Ils  se  corrigeront  des  fautes  qu’ils  auront  commises,  tant 
dans  l’administration  de  la  justice  que  dans  leur  conversa- 
tion ordinaire,  quand  ils  en  seront  prudemment  et  charita- 
blement avertis  par  ceux  que  Dieu  a chargez  du  soin  de  leur 

salut.  . , , . . • 

Ils  assisteront  à tous  les  exercices  de  piete,  prédications, 

litanies  et  processions  aussi  souvent  qu’ils  pourront  et  don- 
neront  l’exemple  de  modération,  de  prière  et  de  retraite 
dans  ce  temps  de  crainte,  auquel  du  moins  tous  les  exces 
de  bonne  chère,  les  jeux  et  les  divertissements  doivent  estre 

retranchez. 

Ils  informeront  l’évesque  des  ordonnances  quils  on 
dessein  de  faire  avant  que  de  les  publier,  et  principalement 
1 e celles  qui,  sous  prétexte  de  seureté,  donneroient  quelque 
atteinte  h la  liberté  du  culte  de  Dieu,  que  l’Église  toute  pru- 
dente, puisqu’elle  est  conduite  par  le  saint  Esprit,  sçaura 
bien  régler,  que  Moïse  défendit  en  faveur  des  Israélites  avec 

ant  de° fermeté  et  qu’enfin  l’Égypte  fut  contrainte  de  permet- 
tre  pour  éviter  de  nouveaux  malheurs. 

Ils  ordonneront  une  garde  sûre  qui  sera  faite  par  les  prin- 
cipaux habitants,  et  non  pas  seulement  par  les  moindres  e 
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gens  de  néant  qui  n’ont  ni  la  capacité,  ni  la  piété  nécessaire, 
tant  pour  examiner  les  billets  de  santé  que  pour  s’occuper 
saintement  à la  lecture  de  quelques  bons  livres  dans  les 
corps  de  garde,  où  l’on  ne  doit  souffrir  aucun  déréglement. 

Us  se  pourvoiront  par  avance  de  médecins,  chirurgiens, 
apothiquaires,  aérieurs,  serviteurs,  servantes,  sages-femmes 
et  mêmes  de  chèvres  pour  donner  du  lait  aux  enfants  au  dé- 
faut de  nourrices,  et  prépareront  des  hôpitaux  et  maisons 
publiques  qui  soient  assez  vastes  pour  séparer  les  pestifiérez 
des  convalescens  et  de  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  suspects. 

Us  bastiront  des  losges  couvertes  de  bois  ou  de  quantité  de 
paille,  raisonnablement  élevées  et  garnies  de  lits,  linges  et 
remèdes,  dans  un  lieu  sec  et  haut,  où  l’air  soit  bon,  près  de 
l’eau  courante  s’il  se  peut,  en  droite  ligne  vers  le  Septentrion, 
et  d’autres  petits  lieux  pour  la  demeure  des  prestres,  méde- 
cins et  chirurgiens  qui  assisteront  les  malades,  et  une  cha- 
pelle de  bois  tout  au  moins,  afin  qu’ils  puissent  tous  voir  le 
prestre  célébrant. 

Us  feront  dresser  une  grande  croix  au  milieu  des  loges, 
dont  la  salutaire  vue,  inspirant  aux  malades  des  sentiments 
de  respect,  de  patience  et  de  piété,  leur  pourra  rendre  la 
santé  plus  facilement  que  celle  du  serpent  d’airain  qui  n’en 
est  que  l’imparfaite  figure. 

Us  chercheront  quelques  grandes  maisons  à la  campagne, 
où  les  ecclésiastiques,  religieux  et  religieuses,  infectez  et 
suspects,  soient  autant  éloignez  dans  leur  maladie  du  com- 
merce des  laïques  qu’ils  ont  dû  l’estre  dans  leur  bonne 
santé. 

Les  gens  tenant  le  conseil  de  santé,  que  saint  Charles 
appelle  les  communs  magistrats  de  la  santé  publique,  con- 
serveront sans  aucune  jalousie  une  parfaite  intelligence 
entre  eux,  d’autant  que  comme  l’ordre  fait  le  bonheur  des 
villes,  la  division  que  le  fils  de  Dieu,  qui  est  le  prince, 
l’homme  et  l’agneau  de  la  paix,  reprochoit  au  démon,  en 
fait  la  désolation  et  la  ruine. 

Us  mettront  le  point  d’honneur  principalement  dans  leur 
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préservation  et  non  point  dans  des  constestations  inutiles  et 
mesmes  nuisibles,  où  le  point  d’honneur  ne  peut  estre. 

Ils  n’oublieront  pas , dans  les  fréquentes  visites  qu’ils 
feront  pour  découvrir  des  malades,  de  s’informer  s’il  y a 
quelque  haine  ou  scandale  dans  les  familles,  et  d’en  avertir 
les  pasteurs  et  nous  s’ils  le  jugent  à propos. 

II.  — Devoirs  des  magistrats  pour  fléchir  Dieu  dans 
le  progrès  du  mal. 

Les  Intendants  des  provinces,  joignant  la  charité  chres- 
tienne  à l’autorité  de  leurs  charges,  se  transporteront  inces- 
samment dans  tous  les  lieux  qu’ils  auront  appris  estre  infectez 
ou  suspects  de  la  peste  dans  leur  département,  en  connois- 
tront  l’estât  et  les  besoins  et  y pourvoiront  promptement; 
comme  ont  déjà  fait, avec  autant  d’exactitude  que  de  courage, 
ceux  que  Sa  Majesté  a envoyés  dans  notre  diocèse. 

Ils  informeront  Sadite  Majesté  de  l’extrême  nécessité  où 
sont  ses  pauvres  sujets,  afin  de  leur  en  procurer  quelque 
puissant  secours  et  mettront  les  effets  de  sa  libéralité  royale 
entre  les  mains  de  personnes  pieuses , justes  et  prudentes, 
et  qui  n’aient  point  d’autre  intérest  que  celuy  des  pauvres  et 
véritables  malades. 

Ils  régleront  la  police  en  telle  sorte  que  la  chrestienne,  qui 
est  le  fondement  de  la  civile,  soit  toujours  leur  modèle. 
Leurs  ordonnances  seront  aussi  favorables  à la  vertu  que 
. contraires  au  vice,  dignes  des  ministres  de  Dieu  aussi  bien 
que  du  prince  et  conformes  à celles  des  évesques,  afin  que 
les  deux  puissances  de  l’Église  et  l’État  estant  réunies,  les 
mains  du  roi  Joas  soutiennént  toujours  celles  du  prophète 
Élizée,  et  que,  comme  le  Sacerdoce  conserve  l’Empire  par  le 
mérite  de  ses  sacrifices,  l’Empire  défende  aussi  le  Sacerdoce 
par  la  force  de  son  bras. 

Et  parce  que  la  cherté  des  vivres  est  la  compagne  insépa- 
rable de  la  peste  qui  rompt  tout  le  commerce  des  villes  qui 
en  sont  infectées  ou  suspectes,  ils  empêcheront  que  le  bled 
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et  autres  provisions  nécessaires  n’en  soient  transportées^ 
en  feront  venir  de  toutes  parts  et  le  distribueront  aux  peuples 
affligés,  en  se  faisant  paroistre  et  sentir  les  charitables  Josephs 
et  les  princes  du  froment. 

Les  lieutenants  généraux,  baillifs,  maires,  eschevins  et 
autres  juges  préposés  au  soin  de  la  police,  redoubleront 
leurs  soins  à proportion  du  péril  et  du  mal  de  leurs  villes. 

Ils  prendront,  de  concert  avec  l’évesque,  sur  les  deniers 
communs  desdites  villes,  la  quantité  d’argent  qui  sera  néces- 
saire â la  subsistance  des  malades  et  môme  à celle  des  sains 
qui  n’ont  pas  de  quoi  vivre  dans  un  temps  auquel  tous  les 
moyens  d’en  gagner  leur  sont  ostés. 

Ils  en  écriront  le  nombre  dans  un  registre  particulier,  et 
n’oublieront  pas  de  reconnoistre,  par  les  biens  de  la  terre, 
ceux  que  les  monastères  et  communautés  de  religieux,  reli- 
gieuses et  personnes  de  piété  leur  attirent  du  ciel. 

Ils  feront  en  sorte  que  les  personnes  qui  assisteront  aux 
processions  publiques  (si  nous  jugeons  à piopos  d en  ordon- 
ner) ne  se  pressent  pas,  qu’elles  soient  éloignées  les  unes 
des  autres  et  qu’elles  n’aillent  à la  messe  dans  les  petites 
églises  que  successivement  ou  dans  quelques  églises  diflé- 
rentes. 

Ils  n’empescheront  pas  les  parents  de  s’entreservir  mutuel- 
lement, ni  les  curés  et  prestres  d’assister  les  malades  ou  sus- 
pects avec  les  précautions  nécessaires,  de  crainte  que  l’in- 
terruption de  la  charité  naturelle,  chrestienne  et  ecclesias- 
tique, n’irrite  encore  davantage  la  justice  de  Dieu  qui  doit 
estre  adoucie. 

Les  gens  tenant  le  conseil  de  santé  ne  seront  pas  moins 
soigneux  de  procurer  la  guérison  de  l’âme  que  celle  du  corps, 
et,  pour  favoriser  l’une,  ils  ne  nuiront  pas  à l’autre,  en  ou- 
vrant une  plaie  plus  cruelle  que  celle  qu’ils  prétendoient 
fermer.  C’est  pourquoi  nous  leur  recommandons  autant  que 
nous  pouvons,  au  nom  de  Dieu  et  dans  l’esprit  de  saint 
Charles,  de  ne  point  interdire  l’entrée  ni  la  sortie  d’aucun 
lieu  aux  prestres  qui  y seront  envoyés  ou  retenus  par  les 
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ordres  de  l’évesque,  qu’un  cœur  tout  paternel  n’intéresse 
pas  moins  qu’eux  dans  la  chère  conservation  de  ses  tendres 
enfants,  n’estant  pas  juste  que  les  ministres  du  salut,  après 
avoir  pris  les  précautions  nécessaires,  ayent  moins  de  liberté 
que  ceux  de  la  santé,  qui  peuvent  indifféremment  aller  et 
demeurer  partout. 

Ils  conféreront  avec  l’évesque  de  l’exécution  de  la  loi  des 
quarantaines,  qu’ils  abrégeront  tout  autant  qu’elles  le  pour- 
ront estre  raisonnablement  dans  les  temps  précieux  de  l’Ad- 
vent,  du  Caresme  et  des  festes  solennelles,  d’autant  que  le 
saint  Esprit  nous  enseigne  que  l’Église  demande  en  ces  jours 
la  foule  des  peuples  pour  estre  témoins  de  la  pompe  de  ses 
plus  augustes  cérémonies.  Et  comme  on  n’a  jamais  lu  dans 
l’histoire  de  l’Église  que  le  cours  du  culte  de  Dieu  ayt  esté 
longtemps  interrompu  pendant  celuy  de  la  peste,  et  qu’au 
contraire  il  soit  constant  qu’il  a toujours  esté  augmenté  à 
proportion  du  péril,  ils  n’étendront  pas  plus  loin  qu’il  ne 
faut  les  précautions  que  Dieu,  pour  se  venger,  rendroit 
peut-être  plus  funestes  qu’ils  ne  les  ont  cru  favorables  à leur 
santé. 

Ils  s’opposeront  fortement  à la  détestable  coutume  qui 
s’est  introduite  en  quelque  lieu  d’abandonner  les  pestiférés 
et  les  suspects  et  de  les  chasser  inhumainement  des  villes  et 
villages,  sans  y prendre  aucun  intérest,  ne  fermeront  leurs 
maisons  et  ne  les  mèneront  pas  plutôt  aux  loges  que  la  né- 
cessité publique  le  demande. 

Ils  empescheront  que  les  corps  des  hommes  et  des  femmes 
suspects  ne  soient  visités  que  dans  le  besoin, et  par  les  méde- 
cins et  chirurgiens,  pour  conserver  la  modestie  et  la  pureté, 
et  que  lesdits  suspects  ne  soient  conduits  aux  loges  dans  le 
mesme  chariot  que  les  pestiférés,  avant  que  de  s’estre  con- 
fessés, avoir  mis  leur  argent  à couvert  et  fait  emporter  avec 
eux  les  commodités  nécessaires.  Surtout,  ils  ne  souffriront 
aucun  commerce  scandaleux  dans  les  loges  qui  doivent  estre 
une  espèce  de  cloistre  et  l’école  de  la  pénitence. 

Ils  auront  soin  de  faire  serrer  les  hardes  des  morts  infec- 
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tés  ou  suspects  de  la  contagion,  dans  un  lieu  de  seureté, 
fermé  et  éloigné  de  tout  commerce,  d’observer  les  corbeaux, 
de  crainte  qu’ils  n’enlèvent  les  meubles,  et  de  faire  purifier 
les  maisons  selon  les  règles  prescrites  par  les  médecins,  qui 
seront  consultés  sur  l’espèce  de  la  maladie,  s’il  y a quelque 
doute. 

Ils  ordonneront  que  les  médicaments,  remèdes  et  nourri- 
tures soient  donnés  à propos,  que  les  loges  des  malades 
soient  séparées  de  celles  des  convalescents  et  suspects,  et 
que  la  terre  soit  élevée  de  trois  ou  quatre  coudées  sur  les 
fosses  des  cimetières,  pour  les  rendre  profondes,  et  empes- 
cher  que  l’air  de  la  corruption  ne  s’exhale. 

Ils  feront  un  catalogue  des  transférés  dans  lesdites  loges, 
et  ne  changeront  rien  dans  les  formes  prescrites  par  nos 
rituels,  pour  la  sépulture  des  morts , qu’après  nous  avoir 
consultés. 

Ils  auront  autant  d’égard  que  de  respect  pour  les  person- 
nes ecclésiastiques  ; et  considérant  toujours  leur  dignité  et 
quelquefois  leur  âge,  s’ils  ne  les  laissent  dans  leurs  maisons, 
ils  les  feront  transporter  à part,  et  point  avec  le  peuple,  dans 
un  chariot  particulier,  dans  une  loge  plus  commode  que  les 
autres,  et  les  recommanderont  expressément  à quelques 
médecins,  chirurgiens,  serviteurs  ou  personnes  pieuses  qui 
leur  en  rendront  compte. 

III.  — Devoirs  des  Magistrats  pour  remercier  Dieu 
à la  fin  du  mal. 

Les  Intendans  des  provinces  assisteront  à toutes  les  ac- 
tions de  grâces,  qui  seront  rendues  solennellement  à Dieu 
dans  les  églises  cathédrales,  collégiales,  paroissiales  et  prin- 
cipales de  leur  ressort  ; afin  qu’y  paroissant  comme  les 
Calebs  et  les  Princes  des  tribus,  à la  teste  des  officiers  de  la 
justice  et  du  peuple,  pendant  que  les  princes  et  gouverneurs 
de  places  en  qualité  de  Josués  et  de  chefs  y sont  accompa- 
gnés de  la  noblesse,  et  que  les  évesques,  qui  sont'  les  Éléa- 


zars,  présidant  au  clergé , Dieu  reçoive  dans  un  seul  hom- 
mage celuy  de  tous  les  ordres  prosternés. 

Ils  exciteront  tous  ceux  qui  leur  sont  soumis,  de  ne  plus 
retomber  dans  les  fautes  dont  Dieu  les  a si  rudement  chas- 
tiés,  et  soustiendront  de  tout  leur  pouvoir  les  hospitaux  gé- 
néraux, tant  pour  éviter  la  mendicité  des  pauvres,  qui  por- 
tent le  mauvais  air  et  la  confusion  dans  les  villes,  que  pour 
leur  donner  les  moyens  d’estre  éclairés  et  conduits  dans  les 
voyes  du  salut. 

Enfin,  pour  relever  l’espérance  des  peuples  abattus  par  la 
force  du  mal,  et  ruinés  par  l’interruption  du  commerce,  ils 
leur  procureront  quelque  considérable  diminution  de  tailles, 
et  mériteront  ainsi  la  récompense  que  Dieu  donne  aux  puis- 

sans  qui  protègent  les  foibles. 

Les  lieutenants -généraux  , baillifs  , Maires,  échevins  et 
autres  juges  proposez  au  soin  de  la  police,  rétabliront  le* 
écoles  et  collèges  dans  leur  première  vigueur,  et  feront  re- 
fleurir les  sciences  et  les  arts. 

Us  travailleront  de  toute  leur  force  avec  l’évesque  et  les 
curez  à bannir  de  leurs  villes -les  haines  capitales,  factions, 
jeux  de  dez,  danses,  yvrogneries  et  spectacles  publics,  et 
quand  ils  brûleront  les  loges,  ils  se  souviendront  que  comme 
les  feux  de  leurs  anciennes  débauches  ont  allumé  ceux  de  la 
colère  de  Dieu,  les  seules  larmes  d’une  continuelle  pénitence 

les  peuvent  éteindre  a jamais. 

Ils  donneront  quelque  marque  de  leur  reconnoissance 
publique  en  assistant  aux  prières, litanies  et  processions  qui 
seront  indiquées,  et  parce  qu’il  arrive  souvent  que  la  famine 
est  un  second  fléau,  qui  suit  presque  toujours  la  peste  qu’il 
accompagne,  ils  chercheront  les  moiens  de  procurer  du  bled 
dans  leurs  villes,  de  crainte  que  l’indigence  n oste  la  vie  à 
ceux  que  la  peste  a laissés. 

Les  gens  tenant  le  conseil  de  santé,  béniront  Dieu  avec 
tout  le  reste  du  peuple  de  l’heureux  succès  de  leurs  soins, 
en  rapporteront  toute  la  gloire  à sa  miséricorde  et  non  pas  à 
la  prudence  des  hommes  qu’il  prend  plaisir  de  confondre  ; 


et  comme  ils  n’auront  plus  de  fonctions  extraordinaires,  ils 
s’appliqueront  à leurs  premiers  emplois  avec  une  plus 
grande  et  nouvelle  fidélité. 


TROISIÈME  PARTIE 

I.  — Devoirs  des  fidèles  pour  prévenir  Dieu  avant  le 
commencement  de  la  peste 

Les  nobles  qui,  sous  ce  nom  générique,  renferment  les  prin- 
ces, ducs,  gouverneurs  des  provinces  et  des  places,  sei- 
gneurs gentilshommes  et  généralement  tous  ceux  que  l’hon- 
neur de  la  naissance  relève  au-dessus  du  commun,  considé- 
reront que  la  noblesse  est  un  don  de  Dieu,  que  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  a voulu  naître  de  la  race  royale  de 
David,  et  que  le  saint  usage  de  cette  grâce  naturelle  peut 
estre  un  moyen  pour  mériter  les  surnaturelles,  de  mesme 
que  l’abus  est  un  crime  qui  attire  la  vengeance  du  ciel.  Le 
courage  qui  protège  le  foible  en  est  la  vertu  et  fait  le  sei- 
gneur ; l’orgueil  qui  abat  le  foible  en  est  le  défaut  et  fait  le 
tyran. 

Ils  modéreront  le  pouvoir  qu’ils  ont,  tant  sur  les  gens  de 
guerre  qu’ils  commandent  que  dans  leurs  terres,  et  ne 
l’employeront  que  pour  punir  les  méchants  et  non  pas 
pour  opprimer  leurs  inférieurs,  dans  lesquels  ils  doivent 
honorer  les  bassesses  de  Jésus-Christ  souffrant , comme 
les  inférieurs  sont  obligés  de  respecter  dans  leurs  sei- 
gneurs la  grandeur  de  Dieu,  dont  ils  portent  le  caractère  sur 
le  front. 

Les  riches  se  souviendront  toujours  qu’ils  sont  les  respon- 
sables dépositaires  de  leurs  biens,  entre  les  mains  desquels 
Dieu  a mis  la  part  des  pauvres  ; les  fidèles  économes  qui  en 
doivent  rendre  compte,  et  non  pas  les  maistres  absolus,  les 
souverains  propriétaires  et  les  dissipateurs  indépendans.  Ce 
n’est  pas  que  cet  estât  auquel  Dieu  a appelé  les  Abrahams, 
les  Jacobs,  les  Salomons  et  plusie  urs  de  ses  amis  ne  soit  in- 
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nocent  par  luy-mesme,  mais  enfin  comme  saint  Augustin 

parle  de  celuy  de  la  concupiscence  ; s’il  n’est  pas  toujours 

coupable,  parce  qu’il  ne  consomme  pas  l’iniquité  , il  est  tou- 
jours difficile,  parce  qu’il  trouble  la  paix. 

Ils  ouvriront  leurs  trésors  aux  indigents,  et  ne  les  chasse- 
ront pas  de  leurs  maisons  qui  sont  le  paradis  que  Dieu  leur 
a encore  laissé  sur  la  terre,  pour  y cueillir,  sans  peine  et 
sans  sueur,  les  fleurs  et  les  fruits  qu’ils  n’ont  pas  semés.  Le 
seul  exemple  que  saint  Charles  rapporte  de  quelques  païens 
qui  sans  aucune  autre  lumière  que  celle  de  la  raison,  n’at- 
tribuèrent la  cause  d’une  grande  peste  dont  ils  furent  affliges 
qu’au  cruel  refus  de  soulager  les  pauvres,  n’est-il  pas  mesme 
plus  que  suffisant,  pour  attendrir  leurs  cœurs  s’ils  estoient 

endurcis 

' Les  artisans, qui  comprennent  aussi  tous  les  marchands  et 
négociateurs,  ne  se  contenteront  pas  seulement  d’exceller 
dans  leur  art  pour  en  tirer  du  profit  et  de  nous  représenter 
ceux  que  le  roy  de  Tyr  avoit  envoyés  par  curiosité  a Salo- 
mon. Ils  ajouteront  de  plus  l’intégrité  qui  doit  rendre  leurs 
ouvrages  fidèles  à l’adresse  qui  ne  leur  donne  quelquefois 
qu’une  beauté  trompeuse,  et  si  encore  it  présent,  suivant 
l’ancienne  coutume  marquée  dans  les  Paralipomènes,  ils 
sont  engagés  par  serment  à faire  leurs  mestiers  en  cons- 
cience, c’est  afin  que  Dieu  estant  honoré  et  servy  dans  tou- 
tes les  professions  et  par  toute  sorte  de  personnes,  trouve 
plus  d’objets  de  sa  miséricorde  que  de  sa  justice. 

Les  pauvres,  dont  la  patience  et  les  gémissemens  fléchis- 
sent la  colère  de  Dieu  et  qui  l’irritent  tout  autant  de  fois 
qu’ils  s’élèvent  par  des  cris  séditieux  contre  les  ordres  de  sa 
providence,  demeureront  tranquilles  dans  cette  glorieuse 
condition  d’où  il  a tiré  les  Abels  et  les  Davids,  que  son  fils 
né  dans  une  étable,  vivant  dans  un  désert  et  mort  tout  nu 
sur  une  croix  a épousé,  et  que  l’église, qui  n’a  point  d’autres 
richesses  que  celles  de  les  mépriser  toutes,  recommande  à 
ses  chefs,  à ses  ministres,  à ses  enfants. 


/ 
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II.  — Devoirs  des  fidèles  pour  fléchir  Dieu  dans  le 
progrès  du  mal. 

Les  nobles  animeront  par  leurs  bons  exemples  ceux  qui 
leur  sont  sujets  à tous  les  exercices  de  la  piété  chrestienne, 
et  bien  loin  de  les  détourner  de  l’assistance  à l’église  et  du 
service  de  Dieu,  pour  les  appliquer  davantage  au  leur  parti- 
culier, ils  auront  soin  de  les  y envoyer  et  de  s’informer  s’ils 
y vont. 

Ils  ne  quitteront  point  leurs  maisons,  terres  et  seigneuries, 
dans  un  temps  auquel  on  ne  doit  point  avoir  de  plus  grande 
crainte  que  celle  d’offenser  Dieu  ; ils  y défendront  toute  sorte 
d’imprécations,  blasphèmes,  paroles  impures,  danses  et 
charrois  les  jours  de  festes  et  dimanches,  libertinages,  inso- 
lences, tromperies,  jeux,  excès  de  bouche,  et  tous  autres 
déréglements  contraires  à la  loi  de  Dieu  sous  de  grièves 
peines  et  surtout  ils  pourvoiront  charitablement  à tous  les 
besoins  de  leurs  pauvres  habitants,  qu’ils  doivent  regarder 
comme  une  espèce  de  diocèse,  dont  ils  sont  les  évesques 
extérieurs. 

Les  riches,  tant  de  l’un  que  de  l’autre  sexe,  estant  plus 
obligés  que  les  autres  par  les  inviolables  lois  d’une  nature, 
d’une  raison  et  d’une  grâce  commune  à soulager  les  pauvres 
qui  ne  forment  qu’un  mesme  corps  avec  eux,  suivront  tous 
ces  différents  mouvements  qui  conseillent  l’égalité  des  biens 
et  que  l’apostre  recommande. 

Et  comme  c’est  principalement  d’eux  que  la  confrérie  de 
la  charité  peut  tirer  sa  subsistance,  ils  en  seront  les  conser- 
vateurs, auront  un  catalogue  de  tous  les  malades  de  la  con- 
tagion, leur  procureront  largement  toute  sorte  de  consola- 
tions corporelles  et  s’adresseront  à l’évesque,  aux  doyens 
ruraux,  curés  et  mesmes  aux  intendants  des  provinces,  ma- 
gistrats et  autres  personnes  puissantes  et  pieuses,  pour  en 
obtenir  quelque  fonds  qui  sera  dispensé  fidèlement,  et  de 
concert  avec  les  curés,  en  faveur  des  plus  nécessiteux. 

Les  artisans  se  consoleront  pendant  la  cessation  du  tra- 
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vail,  de  celle  du  gain,  remercieront  la  bonté  de  Dieu  qui  ne 
les  afflige  que  pour  les  éprouver,  ne  les  éprouve  que  pour 
les  purifier  et  ne  les  purifie  que  pour  les  élever  a sa  g mie  , 
et  se  représenteront  souvent  que  si  la  providence  leur  os  e 
le  moyen  d’estre  les  artisans  de  leur  fortune,  elle  leur  laisse 

celui  d’estre  les  artisans  de  leur  salut. 

Ils  s’abstiendront  de  survendre  principalement  aux  pau- 
vres et  d’exiger  pour  leurs  peines  et  salaires  plus  qu’il  ne 
leur  appartient  légitimement,  d’autant  qu’ils  sortiroient  par 
cette  injuste  violence,  de  l'estât  où  Dieu  les  a mis,  en  se  tai- 
sant les  maistres  et  les  tyrans  de  ceux  dont  il  les  a destines 

les  serviteurs.  . 

Les  pauvres  qui,  presque  jusqu’à  cette  heure,  ont  este  les 

seuls  malades  de  la  contagion,  rendront  grâce  à Dieu  de  celle 
qu’il  leur  fait  et  que  David, avmant  mieuxtomber  entre  ses  mains 
qu’en  celle  des  hommes,  luy  demanda  avec  tant  d’instance. 

Ils  s’entretiendront  de  la  lecture  de  nos  lettres  pastorales, 
Mandements  et  réglements  en  ce  qui  les  regarde,  et  particu- 
lièrement des  vies  des  SS.  Sébastien , Grégoire-le-Grand, 
Machaire,  Eutichius,  patriarche  de  Constantinople,  Loch, 
Nicolas  et  Bernardin-de-Sienne,  comme  estant  en  mesme 
temps  et  des  leçons  pour  les  instruire,  et  des  exemples  pour 

les  fortifier. 

Ils  feront  réflexion  dans  le  redoublement  de  leurs  maux, 
que  les  ordres  de  la  justice  ne  sont  pas  moins  adorables  que 
ceux  de  la  miséricorde  ; que  les  disgrâces  aussi  bien  que  les 
grâces  sont  les  anges  qu’il  envoyé  pour  exécuter  ses  diffé- 
rentes volontés  ; que  le  funeste  instrument  dont  il  se  sert 
pour  nous  punir,  ne  laisse  pas  d’estre  saint  par  rapport  a sa 
fin  ; que  c’est  dans  ce  sens  qu’il  flatte  son  plus  cruel  cn- 
nemv  Nabuchodonosor  du  nom  glorieux  de  son  serviteur, 
parce  qu’il  le  venge  de  son  peuple,  et  qu’ainsi  le  fléau  de  la 
peste,  n’est  pas  tant  un  rude  coup  de  sa  main  irritée  qu’une 
visite  favorable,  dont  ils  doivent  et  peuvent  profiter  s’ils  le 
veulent,  en  la. recevant  avec  respect,  patience,  et  pour  tout 
dire  en  pénitence  de  leurs  crimes. 
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Ceux  qui  seront  dans  les  loges  feront  leurs  prières  sept 
fois  le  jour  au  son  de  la  cloche,  réclameront  la  sainte  Vierge 
qui  est  la  mère  de  miséricorde,  en  récitant  son  petit  office, 
répondront  aux  litanies  qui  seront  chantées  à haute  voix 
daus  la  chapelle,  paroisse  ou  autre  lieu,  et  ceux  aussi  qui 
seront  suspects  et  renfermés  dans  leur  maison,  élèveront 
leur  esprit  et  leur  cœur  à Dieu  à peu  près  à la  mesme  heure, 
pour  ne  former  qu’une  mesme  prière,  dont  la  force  réunie 
détourne  celle  du  mal. 

Tous  mauvais  commerces,  conversations  impures,  festins, 
rires  emportés,  jeux,  danses,  yvrogneries  et  autres  dérègle- 
ments en  seront  bannis,  de  crainte  que  tant  d’énormes  pé- 
chez, irritant  la  justice  de  Dieu,  n’étendent  le  mal,  ne  l’ai- 
grissent et  ne  le  rendent  incurable. 


III.  — Devoirs  des  fidèles  pour  remercier  Dieu  à la 

fin  du  mal. 

Les  nobles,  quoy  que  généreux,  ne  craindront  point  défaire 
paroistre  après  le  péril  mesme,  qu’ils  ont  tremblé  sous  la 
main  de  Dieu,  étoufferont  les  semences  de  cette  extrême  cu- 
pidité qui  fait  naistre  toute  sorte  de  maux,  et  donneront  des 
marques  publiques  de  leur  religieuse  reconnoissance,  tant 
par  la  fréquentation  des  sacrements,  assistance  aux  divins 
offices  que  par  tous  les  autres  saints  exercices  de  la  religion 
chrestienne. 

Les  riches  affecteront  à l’avenir  une  plus  grande  modestie 
que  parle  passé,  ne  rétabliront  ou  du  moins  n’augmenteront 
pas  le  nombre  de  leurs  valets,  l’excès  de  leurs  tables,  la 
pompe  des  habits,  la  magnificence  des  meubles  et  toutes  les 
autres  superflues  et  superbes  dépenses,  que  la  diminution 
de  leurs  revenus  ou  la  bienfaisance  plutost  que  la  charité 
les  avoit  forcés  de  retrancher,  et  qu’il  faut  compter  entre  les 
péchez  scandaleux  qui  attirent  des  châtiments  publics. 

’ Ils  ne  croiront  pas  que  le  secours  de  leurs  richesses  les 
ayt  préservez,  de  crainte  que  ces  pensées  de  vanité  ne  les 
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exposent  à de  nouveaux  et  plus  grands  périls  que  Dieu  pr 
^Tceux  quiluy  disputent  la  gloire  ; et  s'il  permet  qui ta 
retournent  à leurs  anciens  dérèglements,  en  les  a'eug  “ 
"nt  è leurs  propres  désirs,  ils  éprouver»" 
tron  tard,  qu’il  n’est  jamais  plus  en  colere  conUe  les  pe 
cheurs  que  quand  il  le  paroist  moins,  qu’il  frappe  en  s 
tirant  que  son  silence  est  une  menace,  et  que  comm  P 
le  prophète  Ézéchiel,  la  diminution  de  nos  maux  est  s0»'e 
le  visible  et  funeste  caractère  de  toute  son  m igna  10 

d°Us 'contribueront  de  tout  leur  pouvoir  à élever  quelque 
authentique  monument,  qui  demeure  à la  Po^rdoen^m 
arice  il  Dieu  de  la  protection  que  leur  ville  aura  reçut, 
baseront  quelque  église,  autel  et  chapelle,  fonderont^ des 
aumosnes,  distributions  annuelles,  hospitau.  , . 

confréries,  ou  du  moins  suivant  l’exemple 
offrirent  en  or,  après  leur  délivrance,  la  représentation 
animaux  qui  les  avoient  tourmentez,  ils  consacreront  a hon- 
neur ^de^  nostre  Seigneur,  delà  sainte  Vierge, ou  deleurpnn- 
cipal  patron  quelque  précieuse  figure  de  la  deso.ation, 
joye  et  de  la  reconnoissance  publique. 

Les  artisans  préféreront  leur  salut  à un  gain  qu, i en  e o t 
la  nerte  éviteront  soigneusement  les  surventes,  tromperies, 

prêts  a usure, exactions, débits  de  mauvaises  marchandises  e 

autres  vices  ordinaires  à leur  profession, et  sans  recon penset 
injustement  le  passé  sur  l’avenir,  ils  se  contenteront  d u 
juste  rétribution  qui  les  paye  suffisamment  de  le»  » 
Les  pauvres  se  réjouiront  plus  des  moyens  qui  leur  sont 
rendus  de  conserver  la  vie  spirituelle  de  la  gra“’ ’ ; 

ceux  qu’ils  auront  d’entretenir  la  vie  corporelle,  feront  voir 
que  leur  pénitence  estait  libre  et  volontaire  et  non  pas  for- 
cée comme  celle  d’Ésaü,  de  Pharaon  et  d’ântiochus,  se  pi  o - 
terneront  incessamment  aux  pieds  des  autels,  et,  i enonç 
au  péché  qui  est  la  cause  de  la  maladie  et  de  la  moi  , 
pourront  espérer  la  santé  du  corps  et  le  salut  de  l’ame. 

Nous  ne  pouvons  assez  vous  exhorter,  mes  chers  fret  es, 
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de  remplir  tous  ces  importans  et  communs  devoirs,  dont 
l’exécution  est  si  nécessaire  à tous  les  ecclésiastiques,  ma- 
gistrats et  fidèles  de  nostre  diocèse  qu’elle  peut  prévenir 
Dieu  avant  le  commencement  de  la  peste,  le  fléchir  dans  le 
progrès  et  le  remercier  à la  fin.  S’il  y a quelques  défauts 
dans  ces  règles,  c’est  à nous  qu’il  les  faut  imputer  et  non  pas 
au  grand  S.  Charles  qui  est  un  Jacob  sans  idole,  un  Israël 
sans  simulacre  et  une  Arche  d’alliance  dorée  au  dedans  aussi 
bien  qu’au  dehors.  Nos  additions  y sont  peut-être  inutiles 
et  nos  retranchements  vicieux.  Où  nous  parlons  comme 
auteur  et  de  nostre  chef  tout  est  imparfait,  où  nous  parlons 
comme  traducteur  et  avec  nostre  maistre  tout  est  admirable. 
Vous  serez  toutesfois  bien  ayses  de  recevoir  cette  lettre  que 
nostres  charité  pastorale  vous  envoyé,  puisqu’enfin  le  pain 
du  père  et  le  lait  de  la  mère  sont  toujours  plus  agréables 
aux  enfans  que  les  mets  les  plus  délicieux.  Nous  avons  crû 
qu’il  estoit  à propos  de  n’y  pas  oublier  nos  indispensables 
obligations,  tant  parce  qu’elles  sont  liées  avec  les  vostres  que 
parce  que  nous  avons  besoin  qu’elles  nous  soient  toujours 
présentes,  pour  nous  animer  à nostre  devoir,  subir  le  joug 
que  nous  imposons  et  nous  assujettir  à cette  heureuse  néces- 
sité dont  parle  S.  Augustin  qui  pousse  à bien  faire.  La  lec- 
ture continuelle  que  nous  en  ferons  sera  de  plus  une  juste 
censure  qui  condamnera  nos  foiblesses  particulières  et  nos 
fautes  publiques  ; mais  peut-estre  aussi  que  comme  le  néant, 
le  péché  et  la  misère  sont  les  matières  propres , quovque 
viles,  sur  lesquelles  Dieu  prend  plaisir  d’appliquer  l’estre,  la 
grâce  et  la  gloire  nous  attirerons  en  confessant  nos  infirmi- 
tez,  dans  lesquelles  seules  nous  nous  glorifions,  la  force  qui 
nous  a manqué  jusqu'à  cette  heure  que  nous  demandons  et 
que  nous  espérons  par  le  secours  de  la  grâce.  Donné  à 
Noyon,  dans  nostre  palais  épiscopal  sous  nostre  seing,  celuy 
de  nostre  secrétaire  et  le  scel  de  nos  armes,  ce  vingt-septième 
de  septembre  1668. 

Signé:  FRANÇOIS  DE  CLCAMONT,  évesque  et  comte  de 
Noyon.  Et  plus  bas  : Par  Monseigneur,  COT. 
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MEMOIRE  SUR  L’ÉPIDÉMIE 
qui  a régné  aux  environs  de  Saint  - Quentin  ; 
sa  description  et  sa  méthode  curative. 

Par  Von-Mittag  MIDY,  docteur  en  médecine  au  môme  lieu. 

Une  maladie  épidémique  d’un  très-mauvais  caractère  se 
manifesta  sur  la  fin  de  l’hyver  de  1769,  aux  environs  de  la 
ville  de  Saint-Quentin. Elle  avoit  ravagé,  l’annee  précédente, 
le  village  de  Norroir,  situé  à environ  trois  lieues  de  cette 
ville,  sur  une  élévation,  et  loin  des  eaux  de  toute  espèce,  et 
lui  avoit  enlevé  au  moins  soixante  de  ses  habitants  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge,  qui  périrent  par  le  défaut  de  secours 
suivis  cl  bien  administrés. 

Cette  maladie,  qui  avoit  une  qualité  contagieuse,  se  com- 
muniqua  au  village  de  Bellicourt,  voisin  de  celui  de  Norroir; 
et  après  y avoir  immolé  quelques  victimes  à sa  fureui 
elle  s’assoupit  pendant  l’hyver.  Mais  la  douceur  des  premiers 
jours  du  printemps  vint  la  réveiller,  et  lui  donna,  a mesuie 
qu’elle  s’étendoit,  un  nouveau  degré  de  malignité. 

Les  mêmes  principes  qui  l’avoient  établie  à Norroir,  et  qui 
en  avoient  favorisé  la  communication  à Bellicourt,  s’etant 
mis  en  mouvement  dans  d’autres  paroisses,  en  ont  fait  une 
épidémie  assez  considérable  pour  qu’elle  ail  régné,  avec  plus 
ou  moins  de  violence,  dans  vingt-quatre,  tant  villages  que 
hameaux,  dans  la  circonférence  d’environ  hix-huit  lieues 

autour  de  la  ville  de  Saint-Quentin. 

Mais,  grâces  à la  Providence,  aux  sollicitudes  inexpri- 
mables et  aux  charités  intarissables  de  Monseigneur  l’Évêque 
de  Noyon,  à celles  du  Chapitre  de  Saint- Q>  entin,  et  aux 
secours  abondons  que  M.  l’Intendant  de  Picardie  a fait  dis- 
tribuer pendant  le  cours  de  la  maladie,  on  n’a  plus  a com- 
battre que  quelques  restes  de  ce  fléau  dans  trois  ou  quatie 

villages. 

Les  malades  qui,  i\  la  faveur  de  tant  de  secours,  ont  pei- 
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mis  la  juste  application  des  moyens  curatifs,  ont  évité  le 
sort  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’être  attaqués  les  pre- 
miers, et  de  ceux  que  l’indocilité  ou  une  confiance  stupide 
dans  les  empvriques  de  toute  espèce,  dont  ce  malheureux 
pays  fourmille,  et  qui,  au  mépris  des  loix,  s’y  multiplient 
tous  les  jours,  ont  précipités  dans  le  tombeau. 

Peu  accoutumé  à publier  des  évônemens  qui  peuvent 
ajouter  quelque  chose  à ma  réputation,  méprisant  d’ailleurs 
la  basse  jalousie  qui  a cherché  dans  cette  occasion  à dimi- 
nuer le  mérite  des  succès  dont  j’ai  eu  la  consolation  de  voir 
mes  travaux  couronnés,  je  ne  me  suis  déterminé  qu’avec 
peine  à faire  imprimer  ce  Mémoire  : et  je  n’ai  sacrifié  ma 
répugnance  qu’au  désir  et  à l’espérance  que  j’ai  qu’il  pourra 
être  de  quelqu’utilité. 

Cette  considération,  seule  capable  de  me  décider,  ne  me 
permet  plus  de  différer  depuis  que  je  sais  que,  malgré  le 
pouvoir  des  vents  du  Nord  et  de  la  gelée  sur  les  causes  des 
maladies  de  ce  genre,  deux  villages  (1)  de  la  Généralité  de 
Soissons  souffrent  depuis  peu,  et  assez  près  de  nous,  une 
partie  de  la  même  calamité,  contre  laquelle  j’ose  me  flatter 
qu’ils  trouveront  une  ressource  assurée  dans  l’exécution  du 
plan  curatif  qui  a sauvé  les  malades. 

Au  reste,  je  ne  donne  pas  les  fruits  de  mes  travaux  pour 
des  merveilles  de  l’art,  ni  pour  des  phénomènes  bien  sur- 
prenans  : il  ne  m’a  fallu  que  réfléchir  sur  ceux  de  cette 
maladie,  d’après  les  principes  d’une  saine  théorie  justifiée 
par  l’expérience,  pour  obtenir,  par  des  moyens  aussi  simples 
que  les  miens,  des  avantages  aussi  réels. 

Cette  maladie,  qui  a eu,jusques  vers  la  mi -juillet  les 
caractères  et  les  symptômes  de  celle  qu’on  connoît  aujour- 

«t 

(1)  Itancourt  et  Fieulaine. 

Ce  Mémoire,  qui  a été  fait  à la  fin  de  l’année  dernière,  dont  des  raisons 
particulières  ont  retardé  l’impression,  et  qui  vient  de  paroitre  dans 
le  Journal  de  Médecine  que  les  seuls  gens  de  l’art  lisent,  n’eût  pas 
procuré  au  public  tout  l’avantage  que  je  me  suis  proposé  qu’il  en 
retirât,  si  je  n’eusse  pris  le  parti  de  le  lui  dédier  particulièrement 
comme  je  fais. 
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d’hui  sous  la  dénomination  de  suette  de  Picardie,  que  les 
anciens  appeloient  febris  elodes,  étoit  une  fievre  pu  n e, 
maligne,  ardente,  pestilentielle,  dont  l’invasion  subi  e 
rarement  prévue  sur  des  signes  précurseurs,  s est  toujours 
annoncée  par  un  froid  léger  et  une  douleur  de  tete  aigue  et 
souvent  gravative  tout  à la  fois,  vers  le  sinciput  et  \e  vertex, 
accompagnée  de  tourbillons,  de  bruit  et  d’inquiétude,  aux- 
quels succédoient  presqu’immétiatement  le  dégoût  une 
chaleur  âcre  et  brûlante  qui  augmentait  de  plus  en  plus,  e 
qui  jointe  à la  sécheresse  extrême  delà  peau,  devenoit 
presqu’insupportable  au  tact  même,  et  une  soif  souvent 

inextinguible  et  rarement  médiocre. 

Le  pouls  assez  fréquent  étoit  mou,  petit,  embarrasse,  mais 
assez  régulier  dans  ses  rithmes.  La  rougeur  des  yeux,  1 in- 
somnie, le  délire,  l’accablement  universel  et  la  langueur  des 
forces  suivoient  de  près.  La  langue, presque  toujours  blanche 
et  humide,  se  chargeoit  de  plus  en  plus  et  brumssoit  que  - 
quefois  dans  le  milieu  , et  alors  ses  bords  rougissoient  assez 
souvent  Elle  devenoit  sèche  et  noire,  lorsque  l'inflammation 
du  cerveau  ou  des  méninges  étoit  grande.  Venoient  ensuite 
assez  communément  les  taches  pétéchielles  rouges  ou  pour- 
prées, sans  ordre,  assez  souvent  vers  le  septième  jour, 
quelquefois  plutôt  et  quelquefois  plus  tard,  a cause  de  a 
diversité  des  dispositions  individuelles  du  sexe,  de  1 âge,  des 

conditions  de  l’atmosphère,  etc. 

A ces  phénomènes  se  joignoit  la  surdité  et  ensuite  quel- 
quefois l’engorgement  d’une  des  parotides. 

Dans  le  progrès  de  la  maladie  et  jusques  dans  la  conva- 
lescence, presque  tous  les  malades  rendoient  par  haut  et 
par  bas,  plus  ou  moins  de  vers  longs  et  ronds,  tente»  ; et  la 
corruption  des  sucs  vitaux  étoit  portée  quelquefois  a un  si 
haut  degré,  que  les  hémorrhagies  opiniâtres,  les  unnes 
noires  et  jusquà  la  gangrène  extérieure  sembloient  en 
annoncer  la  destruction  entière,  avec  la  perte  absolue  es 

forces  et  de  la  vie.  . 

La  langueur  des  puissances  motrices,  annoncée  parla 
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petitesse  et  la  mollesse  extrêmes  du  pouls,  par  le  tremble- 
ment, la  pesanteur  et  la  difficulté  avec  lesquelles  s’exécu- 
toient  les  mouvemens  volontaires  ; la  stupeur  léthargique, 
avec  un  délire  sourd  et  les  soubresaults  des  tendons,  enfin  . 
la  lypothimie,  étoient  les  signes  effrayans  qui  terminoient  la 
scène,  h moins  qu’un  embrasement  complet  du  cerveau  et 
de  ses  membranes  n’eût  fait  précéder  un  vrai  délire  phréné- 
tique  ; des  convulsions  universelles,  etc. 

Les  engorgements  du  mésentere,  un  degré  d’esquinancie, 
etc.,  ont  été  quelquefois  des  épiphénomènes  plus  ou  moins 
menaçans  ; le  premier,  dans  des  sujets  cachectiques , et 
l’autre,  chez  des  jeunes  gens  ou  des  vieillards  épuisés  ou 
desséchés  , sans  presqu’aucune  apparence  extérieure  de 
gonflement  et  d’inflammation  ; et  ce  cas,  qui  heureusement 
a été  très-rare,  étoit  mortel,  comme  l’a  observé  Hippocrate(l), 
et  tous  les  bons  praticiens  après  lui. 

La  diarrhée  bilieuse  (2)  a été  un  bon  signe,  dans  quelque 
temps  de  la  maladie  qu’elle  ait  paru  : elle  a soulagé  la  tête  ; 
et  lorsqu’elle  a été  excessive  ou  trop  longue,  elle  a toujours 
cédé  heureusement  à quelques  prises  de  catholicum  double, 
de  rhubarbe  ou  d ’ipeccicuanha. 

Les  parotides  ont  été  généralement  critiques,  n’ayant  paru 
que  vers  le  quatrième  temps  de  la  maladie  ; et  ce  qui  m’a 
étonné,  et  ce  qui  surprendra  aussi  tons  les  bons  praticiens, 
c’est  que  la  résolution  et  la  délitescence  même  de  la  matière 
de  ces  tumeurs  n’ont  eu  aucune  suite  funeste  contre  l’obser- 
vation générale  dans  les  fièvres  malignes  (3),  les  purgatifs 
n’arrivant  presque  jamais  à temps  pour  les  prévenir  (4). 

(1)  Aphor.  34,  sect.  4.  Si  febrem  habenti  snffocatio  repente  superve  - 
niât,  nullo  exislcnte  in  faucibus  tumore,  letlialis  est. 

(2)  Pourvu  qu  elle  ait  été  spontanée,  et  non  l'effet  des  purgatifs 
violens,  que  les  empiriques  et  quelques  Chirurgiens  ignorons  em- 
ployoient  assez  communément  ; et  alors  ce  n’étoit  qu’une  superpur- 
gation qui  ne  finissoit  qu’à  la  mort,  à moins  que  les  malades  ne  fussent 
encore  secourus  à propos. 

(3)  Parotides, quœ  non suppurantur , malœ,e te.  Hipp.in  Coac.prænot. 

Parolis  non  suppurans  exlialis.  Boerhaave,  Aphor.  741. 

(4)  Vu  qu’elles  n’ont  été  supplées  par  aucune  excrétion  sensible, 
soit  par  la  voie  des  selles,  soit  par  celle  des  urines,  etc. 


Les  hémorrhagies  ont  été  aussi  salutaires,  lorsqu’aucun 
des  signes  d’une  putréfaction  presque  completten’a  annonce 
autre  chose  qu’un  dégorgement  critique  des  vaisseaux  de  la 

tête* 

La  surdité,  arrivée  dans  l’état  de  la  maladie,  a été  d’un  fort 
bon  augure,  selon  l’observation  commune. 

L’intervalle  qui  s’est  toujours  trouvé  entre  mes  visites 
dans  les  endroits  infectés,  dont  le  grand  nombre  ne  m’a 
permis  que  d’en  faire  deux  ou  trois  la  semaine  dans  chacun 
d’eux,  m’a  empêché  de  tirer  des  lumières,  d’après  l’obser- 
vation des  urines.  D’ailleurs,  l’incurie  ordinaire  de  ceux  qui 

gardoient  les  malades  et  la  disette  des  vases  propres  a les 

conserver  et  à m’en  faire  apercevoir  les  conditions,  les  ont 
presque  toujours  soustraites  à mes  yeux.  Je  les  ai  vues 
quelquefois  louches,  jaunâtres,  rousseâtres,  crues  chez  les 
uns  dans  les  premiers  temps  de  la  maladie,  et  chez  d autres, 
déposant  un  sédiment  blanc  et  louable  dans  son  déclin.  Je 
ne  puis  assurer  qu’elles  ayent  eu  partout  une  progression 
constante  et  régulière  vers  cet  état  de  perfection  et  qu  on 
eût  put  s’y  fier,  rien  n’étant  plus  trompeur,  dans  les  maladies 
de  ce  genre , que  les  meilleures  qualités  apparentes  des 
urines  (1).  Elles  ont  été  quelquefois  noires,  ainsi  que  je  1 ai 

déjà  rapporté.  , . . . 

La  douleur  de  tête,  quoiqu’assez  communément  le  fruit 

d’une  inflammation  systrophique,  n’a  pas  toujours  dépendu 
de  cette  cause  : le  simple  érétisme  des  méninges  a assez 
souvent  ce  symptôme  ; et  alors  le  mal  peu  fixe,  se  portoit 
tantôt  dans  une  partie  de  la  tête  et  tantôt  dans  une  autre. 
Ce  cas  paraissoit  être  celui  où  les  malades  étoient  le  plus 
tourmentés  de  tourbillons  excités  par  l’orgasme  des  sucs 
morbifiques,  que  la  fièvre  déterminoit  toujours  abondamment 
vers  cette  partie  dès  l’instant  de  son  établissement. 

La  gangrène  extérieure  a été  aussi  un  épiphénomène 

(1)  Ex  urinis  in  febre  pcstilentiali,  nulla  ferè  prognosis  elicüur  aut 
admodùm  incerta.  River.  Prax.  medic.  lib.  xvxj,  3,  cap.  J,  de  Fcb,e 

peslilens. 
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critique,  dont  les  suites  ontété  arrêtées  parles  anti-septiques 
intérieurs  et  le  traitement  chirurgical . 

Cette  maladie,  qui  a eu  des  causes  prédisposantes  et  com- 
munes à tout  le  royaume,  dans  les  vents  méridionaux,  dans 
les  pluies  presque  continuelles  qui  avoient  inondé  la  terre  et 
chargé  l’atmosphère  d’une  humidité  prodigieuse  pendant 
l’été,  l’automne  et  l’hyver  de  l’année  précédente  ; dans  la 
privation  des  vents  septentrionaux  et  des  gelées,  pendant  la 
plus  grande  partie  du  même  hyver;  dans  la  disette  des 
choses  les  plus  nécessaires  à la  vie  depuis  deux  ans  et  dans 
l’usage  des  aliments  malsains,  ne  donne  pas  la  moindre  idée 
des  causes  procatharctiques,  de  l’agent  physique  qui  les  a 
développées  et  mises  en  mouvement  plutôt  dans  un  lieu  que 
dans  un  autre  ; dans  l’exposition  la  plus  salubre,  que  dans 
la  plus  malsaine,  dans  l’état  le  plus  opulent,  que  dans  le  plus 
misérable.  Il  est  encore  plus  difficile  d’expliquer  pourquoi  les 
villages  delà  première  de  ces  expositions  l’ont  reçu  les  pre- 
miers, de  préférence  aux  autres  ; et  enfin  pourquoi  ce  fléau 
a épargné  des  villages  près  de  ceux  qui  en  étoient  frappés, 
pour  se  porter  au  loin,  quelquefois  au-delà  des  bois,  et  s’y 
établir  avec  autant  ou  plus  d’acharnement. 

Cette  cause,  cachée  sûrement  dans  l’air  et  inconnue,  le  lo 
theyon  d’Hyppocrate,  auroit-elle  germé  privativement  dans 
chaque  endroit?  Cela  peut  être  ; et  j’ai  lieu  de  le  croire,  sur- 
tout pour  les  premiers  qui  en  ont  reçu  l’impression  ; mais 
les  preuves  qu’elle  a données  de  sa  propagation  par  voie  de 
contagion,  sont  incontestables  ; et  la  moitié  des  chirurgiens 
que  j’ai  été  obligé  d’établir  dans  les  difîérens  cantons  affligés 
m’en  ont  fourni  pour  leur  part  une  trop  évidente.  Mais  quelle 
qu’ait  étéla  cause,  les  accidens  qu’elle  a produits  ayant  déter- 
miné le  caractère  particulier  de  la  maladie  dont  je  parle,  les 
indications  curatives  ont  été  de  rabattre  promptement  le 
mouvement  impétueux  du  sang  vers  la  tête,  par  la  saignée 
du  pied  réitérée  une  ou  deux  fois,  et  quelquefois  plus,  dans 
les  cas  positivement  inflammatoires  ; de  vuider  ensuite 
immédiatement  les  premières  voies  par  une  potion  émético- 
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catharclique  dès  le  lendemain  de  la  première  saignée  qui  a 
suffi  communément,  les  forces  et  l’état  du  pouls  n’en  per- 
mettant pas  davantage;  de  réitérer  l’évacuation  des  premières 
voies  par  un  moyen  semblable,  lorsque  les  nausées,  les 
rapports  nidoreux  et  que  les  signes  qui  indiquoient  la  pré- 
sence des  vers  dans  l’estomac  l’ont  exigé  ; de  tempérer 
l’ardeur  qui  bruloit  les  malades  ; de  corriger  la  putridité 
alkalescente  des  sucs  animaux,  et  d’en  prévenir  la  stase  par 
des  boissons  chargées  de  sels  acides  végétaux  et  quelquefois 
des  minéraux  ; de  s’opposer  à la  destruction  complette  des 
globules  sanguins  parles  anti-septiques  les  plus  puissans  ; 
de  soutenir  les  forces,  lorsqu’elles  étoient  trop  abbatues,  par 
les  vésicatoires  aux  jambes,  à la  nuque,  etc.,  par  de  légers 
cordiaux  et  par  de  plus  forts,  lorsqu’elles  étoient  prêtes  à 
succomber  ; de  tenir  toujours  le  ventre  libre  par  l’usage  des 
lavements  proportionnément  aux  forces,  d’évacuer  peu  à 
peu  les  sucs  empoisonnés  qui  abordoient  aux  premières 
voies  et  qui  étoient  un  levain  propre  à la  germination  d’une 
multitude  de  vers,  particulièrement  par  l’effet  des  minoratifs 
anti-vermineux  répétés  de  deux  ou  trois  jours  l’un,  et  sur  la 
fin,  par  des  purgatifs  plus  puissans,  réglés  sur  la  différence 
de  l’âge,  du  sexe,  des  forces  et  d’autres  circonstances. 

Les  éruptions  pourprées  n’ont  pas  exclu  l’usage  des 
évacuans  delà  première  de  ces  classes,  lorsqu’un  trop  grand 
abattement  des  forces  ou  une  chaleur  excessivement  âcre  ne 
1 a pas  dissuadé , mais  dans  le  premier  de  ces  cas,  surtout 
lorsque  les  taches  étoient  livides,  il  a fallu  n’employer 
qu’avec  circonspection  les  lavemens  qui  ne  peuvoient  qu’aug- 
menter la  langueur,  en  en  portant  trop  loin  l’amollissement 
et  la  détente. 

Les  cas  particuliers  ont  fourni  des  indications  qui  leur 
étoient  propres.  L’inflammation  du  mésentère  ou  de  quel- 
qu’autre  viscère  de  l'abdomen,  a exigé  la  saignée  du  bras, 
lorsque  les  simples  fomentations  émollientes,  et  les  lave- 
mens de  même  qualité  rendus  ensuite  résolutifs,  n’ont  pu  la 
dissiper. 
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Pour  les  flux  de  ventre  opiniâtres  et  quelquefois  dyssente- 
riques,  on  a employé  avec  succès  quelques  prises  d 'ipeca- 
cnanha , de  catholicum  double,  la  rhubarbe,  l’eau  de  riz,  la 
décoction  blanche  de  Sydenham,  etc. 

Dans  les  hémorrhagies  excessives,  on  a eu  recours  avec 
le  même  avantage  à l’application  extérieure  des  styptiques, 
à l’usage  interne  de  la  teinture  de  quinquina,  acidulée  avec 
l’élixir  ou  l’esprit  de  vitriol  dans  une  boisson  astringente  ou 
agglutinante,  surtout  lorsque  ces  hémorrhagies  ont  paru  à la 
suite  d’une  éruption  pourprée  ou  livide;  ce  qui  n’étoit  pas  rare. 

L’ischurie  fausse  ou  rénale,  produite  toujours  ici  par  l’état 
spastique  des  canaux  des  reins,  a cédé  à l’usage  de  l’esprit 
de  nître  dulcifié,  de  la  crème  de  tartre,  etc.,  aidés  par  l’ap- 
plication des  fomentations  et  des  lavemens  émolliens 

A l’enflure  particulière  des  jambes,  qui  n’étoit  pas  un 
mauvais  signe  au  déclinée  la  maladie,  a quelquefois  succédé 
l’œdématie  universelle;  et,  dans  ce  dernier  cas,  l’oxymel 
scillitique,  la  scille  préparée,  raclée  avec  le  nître  purifié,  un 
vin  amer  diurétique  et  l’usage  des  bonnes  nourritures,  ont 
parfaitement  réussi. 

Quoique  les  rapports,  les  nausées,  les  vomissemens, 
même  Yanerexie , ayent  paru  rarement  avant  l’invasion  de  la 
maladie  et  lors  de  son  développement,  pour  décéler  la  cor- 
ruption et  la  saburre  contenues  dans  l’estomach,  cependant 
les  évacuations  par  haut  et  par  bas  ont  toujours  été  copieuses 
et  procurées  avec  la  plus  grande  facilité  par  l’effet  d’un  ou 
deux  et  rarement  trois  grains  de  tartre  émétique,  joints  à 
un  ou  deux  gros  de  sel  de  Glauber,  donnés  en  lavage,  ou  à 
quelques  onces  de  manne  avalées  en  une  seule  potion. 
La  tête,  en  particulier,  s’en  est  toujours  bien  trouvée,  sans 
compter  ce  qu’il  a dû  résulter  en  général  de  la  soustraction 
d’une  quantité  de  sucs  corrompus , dont  l’action  devoit  se 
réunir  dans  la  masse  commune,  pour  coopérer  à la  ruine  de 
la  machine  animale.  Ce  remède  a donc  été  toujours  néces- 
saire dans  tous  les  cas  au  commencement  de  la  maladie  et 
l’a  quelquefois  fait  avorter. 
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La  saignée  n’a  pas  toujours  été  nécessairement  indiquée, 
elle  n’a  pas  été  pratiquée  lorsque  la  langueur  des  forces  et 
l’extrême  mollesse  du  pouls,  jointes  aux  nausées,  aux  rap- 
ports nidoreux  ou  la  mauvai-e  bouche,  ont  exigé  immédia- 
tement l’évacuation  des  premières  voies  par  haut  et  par  bas, 
h moins  qu’ils  n’ayent  été  ranimés  par  ce  moyen,  ni  lorsque 
les  malades  étoient  d’une  constitution  foible  ou  fort 
âgés. 

Les  taches  d’un  rouge  vif,  qui  ont  communément  paru 
chez  les  jeunes  gens  précédemment  forts  et  vigoureux,  et 
qui,  accompagnées  assez  souvent  d’autres  symptômes  d’une 
phlogose  plus  ardente,  n’ont  pas  été  les  moins  dangereuses  (1), 
soit  qu’elles  fussent  plates , superficielles  ou  exauthéma- 
teuses  ; et  elles  n’ont  pas  permis  l’application  des  vésica- 
toires, excepté  quelquefois  vers  le  déclin  de  la  maladie. 
Mais  ce  secours,  en  général,  a été  nécessaire  aux  vieillards 
et  à ceux  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  d’une  constitution 
foible,  lâche,  cachectique,  chez  qui,  malgré  l’ardeur  des 
chairs,  produite  uniquement  par  la  raréfaction  des  sucs 
corrompus  répandus  universellement,  le  pouls  vacilloit  ; le 
délire  étoit  sourd;  les  sens  hébétés,  stupides  ; qui  n’avoient 
pas  soif  et  qui  ne  sentoient  aucune  sorte  de  besoin,  soit 
qu’ils  fussent  couverts  ou  non  de  taches  pourprées  ou  d’une 
autre  espèce. 

G’étoit  l’état  presque  général  de  ceux  qui  habitent  les 
bords  marécageux  de  la  Somme,  et  le  cas  où,  conjointement 
avec  les  moyens  intérieurs,  ce  remède  opéroit  d’une  manière 
si  miraculeuse,  que  je  puis  non-seulement  assurer,  mais 
prouver  que  plusieurs  villages  qui  sont  dans  cette  mauvaise 
situation  n’ont  vu  mourir  que  ceux  qui  l’ont  refusé  (2),  à 
moins  qu’un  âge  trop  avancé,  ou  quelques  circonstances 
équivalentes  ne  l’ayent  rendu  inutile;  et  quelques-uns 


(1)  Puslulœ  admodùm  rubenles,  etc.,  exitiosœ.  Ilipp. 

(•2)  Oestre,  Gauchy,  Dalcm,  Fontaine-les-Clcrcs,  Itemaucourl,  Mor- 
court,  etc. 


d'eux  (1)  ont  eu  le  bonheur  de  n’avoir  perdu  aucun  de  leurs 
malades,  quoique  le  nombre  en  fût  assez  considérable,  et 
que  leur  état  ait  etc  plus  ou  moins  effrayant. 

Ce  topique  ne  quadroit  pas  avec  les  hémorrhagies  ; aussi, 
ne  fut-il  pas  appliqué  dans  cette  conjoncture,  par  quelque 
cause  qu’elles  aient  pu  être  excitées. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  qu’indépendumment  des 
effets  du  sel  volatil  très  pénétrant  et  très  âcre,  des  cantha- 
rides sur  les  vaisseaux  dont  les  oscillations  paraissoient  prê- 
tes à cesser,  le  dégorgement  séreux  qui  se  faisoit  par  les  ul" 
cères  qu’on  entretenoit  jusqu’à  la  fin  de  la  maladie,  causoi 
une  dépuration  des  sucs  nerveux  et  symphatiques  si  efficace 
qu’un  ou  deux  jours  suffisoient  quelquefois  pour  voir  toute 
la  face  des  choses  changée.  C’est  particulièrement  par  ce 
moyen  qu’une  paroisse  (2)  qui  venoit  de  voir  périr  trente - 
trois  personnes,  ainsi  que  M.  le  curé  du  lieu  et  moi  l’avons 
vérifié  sur  le  registre  mortuaire,  n’a  plus  perdu  un  seul  de 
ses  habitants  depuis  le  jour  où  j’ai  été  appelé  à leur  secours. 

Dans  les  situations  plus  éminentes  et  loin  des  eaux,  ce 
même  remède  n’a  pas  été  si  nécessaire  ; la  raison  en  est  aisée 
à deviner.  Je  ne  l’ai  pas  même  vu  indiqué  chez  un  seul  de 
plus  de  cent  malades  que  j’ai  traités  dans  un  autre  village  (3) 
qui  ont  tous  guéri,  sans  exception  d’âge,  de  sexe,  etc.,  par 
les  autres  moyens,  la  maladie  ayant  tourné  plus  vers  l’in- 
llammation  phegmoneuse. 

L’indication  des  délayans  anti-putrides  rafraîchissans  a été 
remplie  par  une  légère  tisanne  de  chiendent,  de  racines 
d’oseille  avec  un  petit  peu  d’orge  ou  d’avoine,  de  groseilles, 
une  pomme  de  reinette  dans  le  déclin  de  la  saison,  etc,  aci- 
dulée de  plus  avec  le  syrop  de  vinaigre  ou  l’oximel  simple  et 
nitrc  ; dans  l’ardeur  de  la  maladie  : la  limonade  (pour  les 

(t)  Gauchy  ot  Fontaine-les-Clercs  où  est  morte  une  seule  fille  dont 
la  maladie  a été  ignorée,  et  où  le  nombre  des  malades  a été  d’environ 
quatre-vingt. 

(2)  Villeret,  annexe  d’Argicourt,  et  Argicourt  mé  ne. 

(3)  Attilly,  annexe  de  Marteville. 
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gens  aisés),  le  petit  lait  clarifié  entre  mêlé  et  les  bouillons 
aux  herbes  avec  on  sans  avoine,  et  quelquefois  les  cuisses  de 
quelques  grenouilles  tenoientlieu  des  bouillons  gras  que  j ai 
proscrits  partout  jusqu’à  la  quatrième  période  de  la  maladie. 

Les  eccoprotiques  doux  et  anti-phlogistiques  ont  succédé 
aux  vomitifs:  les  tamarins,  la  crème  de  tartre  et  le  sel  de 
Glauber  en  ont  fourni  la  matière.  La  manne  et  ensuite  par 
gradation  les  doux  catharctiques  et  les  purgatifs  ont  été 
employés,  tels  que  le  séné,  l’électuaire  lénitif,  le  diaprun  so- 
lutif  et  la  poudre  cornacbine  qui  est  un  excellent  purgatif 
vermifuge,  ont  été  employés  à mesure  que  l’ardeur  des  chairs 
et  la  fièvre  s’éteignoient. 

J’ai  aiguisé  souvent 'les  boissons  avec  l’eau  bénite  de  Buland 
dont  je  me  suis  servi  dans  les  occasions  comme  d’un  bon 
tonique  apéritif,  purgatif  et  quelquefois  même  émétique:  c’est 
l’anthelmétique  le  plus  puissant  et  le  plus  propre  qu’il  ait  été 
possible  d’employer  dans  cette  maladie  (1).  C’est  l’excellence 
de  ce  remède,  à bien  des  égards,  qui  l’a  fait  préconiser  par 
un  auteur  moderne  très  célèbre  (c2)  ; agréable  au.  goût  ou 
imperceptible  à la  langue  lorsqu’il  est  noyé  dans  un  volume 
de  boisson,  à qui  plusieurs  enfants,  qui  refusoient  toute 
espèce  de  môdicamens,  sont  redevables  de  la  vie,  par  la  multi- 
tude de  vers  et  la  quantité  de  matière  infecte  qu’il  leur  faisoit 
rendre  après  l’avoir  pris  sans  s’en  être  aperçus.  On  sait  aussi 
que  c’est  l’antimoine  qui  donne  la  vertu  vermifuge,  plus 
remarquable  dans  la  poudre  cornachine  que  dans  bien  d’au- 
tres purgatifs,  qui  m’a  servi  dans  les  cas  où  on  ne  couroit 
aucun  risque  de  stimuler  un  peu  à la  fin  de  la  maladie  et  dans 
la  convalescence. 

Les  cordiaux  tempérés  ôtoient,  outre  les  préparations  de 
vinaigre,  le  vin  trempé  plus  ou  moins  et  quelquefois  pur, 
selon  le  besoin  plus  ou  moins  grand  et  plus  ou  moins  urgent 
de  ranimer  le  ton  des  solides. 

(1)  On  a compté  jusqu’à  quarante-deux  vers  rendus  par  une  femme 
d'Ilomblières,  que  ce  remède  a chassés  dans  une  seule  déjection. 

(2)  Huxliam,  Observât,  de  Acre  et  Morbis  épidem,  tom.  j.  page  lit. 
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Dans  les  langueurs,  j’ai  employé  le  julep  suivant,  à la  dose 
d’une  ou  deux  cuillerées  ordinaires  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures  : 

Eaux  de  candie  orgée  de  et  cerises  noires , de  chaque  une 
once]  eau  de  mélisse  simple,  deux  onces  ; syrop  de  limon, 
six  gros  ; syrop  de  graine  d'écarlate , deux  gros;  esprit  de 
vitriol  jusqu’à  agréable  acidité. 

Lorsqu’il  a fallu  en  même  temps  soutenir  ou  ranimer  une 
éruption  languissante,  le  suivant  a été  prescrit  h la  même 
dose: 

Eau  alexitaire  de  lait , deux  onces; eaux  de  candie  orgée , 
de  cerises  noires , de  fleurs  de  sureau,  de  coquelicot,  de  chaque 
une  once;  mixture  simple , demi-gros  ou  un  gros;  syrop  de 
suc  de  limon,  une  once  ; syrop  de  graine  d’écarlate,  trois 
gros  ou  une  demi-once. 

Le  bol  alexipharmaque  suivant  a parfaitement  rempli  les 
mêmes  indications: 

Thériaque  d’andromaque,  deux  gros  ; camphre  dissous 
dans  quelques  gouttes  de  bon  vinaigre , six , huit  grains ; 
serpentaire  de  virginie,  un  scrupul,  ou  cette  racine  étoit 
omise,  selon  les  cas. 

On  partageoit  ce  bol  en  huit,  dix  ou  douze  parties  égales, 
à prendre  toutes  les  trois  ou  quatre  heures. 

La  potion  camphrée  de  M.  Van-Swieten  m’a  aussi  parfaite- 
ment réussi  dans  ce  cas  ; mais  sa  saveur  désagréable,  sur- 
tout pour  les  gens  de  la  campagne  presque  toujours  très 
difficiles  sur  l'article  des  remèdes,  m’a  le  plus  souvent  en- 
gagé à lui  préférer  le  bol  alexitaire. 

Dans  la  perte  absolue  des  forces,  presque  toujours  accom- 
pagnée des  signes  d’une  pourriture  très  avancée  et  générale, 
la  potion  qui  suit  m’a  été  d’un  secours  inexprimable  : 

Teinture  d'écorces  du  Pérou,  une  once  et  demie;  eau  de 
lait  alexitaire,  deux  onces  ; mixture  simple,  un  gros;  élixir 
ou  esprit  de  vitriol,  d>ux  gros  ; teinture  d'ambre  gris , un 
scrupul,  et  syrop  de  graine  tC écarlate , demi-once. 

Quelques  cuillerées  de  cette  potion,  ayant  agi  de  eoncer 
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avec  le  renouvellement  d’un  vésicatoire  à la  nuque  et  de 
deux  autres  que  j’avois  fait  appliquer  quelques  jours  aupara- 
vant aux  jambes  du  chirurgien  de  Fontaine-les-Clercs,  l’on 
tiré  dans  l’espace  de  moins  de  huit  heures,  de  l’état  le  plus 
désespéré.  Il  étoit  couvert  de  taches  pourprées,  pâle,  livide, 
sans  aucune  apparence  de  connoissance.  Il  avoit  déliré  pen- 
dant presque  tout  le  cours  de  la  maladie,  regardoit  sans  rien 
voir,  rnarmottoit  quelques  paroles  qu’on  ne  pouvoit  distin- 
guer. Il  étoit  dans  une  asphyxie  presque  complète  ; et  ses 
forces  étoient  si  épuisées  qu’il  tomba,  pendant  que  j’étois 
près  de  lui,  en  une  syncope  dont  -on  n’espéroit  pas  le  voir 
revenir,  et  ce  qui  n’est  pas  moins  surprenant,  c’est  qu’il  avoit 
de  l’appétit  et  demandoit  à manger  le  lendemain  matin, 
environ  douze  heures  après  la  première  prise  de  la  potion. 

La  teinture  de  quinquina  acidulée  avec  un  huitième  d’élixir 
ou  d’esprit  de  vitriol,  dont  les  malades  prenoient  douze, 
quinze  ou  vingt  gouttes  dans  chaque  gobelet  de  tisane  et 
quelquefois  dans  le  vin  rouge,  a si  heureusement  rempli 
mon  attente  dans  les  vraies  taches  pourprées,  l’émission  des 
urines  noires  avec  ou  sans  hémorrhagie,  que  je  puis  assurer 
qu’aucun  n’est  mort  des  suites  de  la  grande  pourriture  d’où 
dôrivoient  ces  phénomènes,  après  en  avoir  fait  l’usage  né- 
cessaire. J’employois  aussi  dans  ces  états,  les  lentilles  et  les 
figues  dans  la  tisane. 

Cette  maladie  a duré  rarement  pendant  l’été  plus  de  qua- 
torze jours,  terme  ordinaire  des  fièvres  ardentes  communes; 
l’automne  a rabattu  un  peu  de  sa  fureur,  mais  en  a assez 
souvent  prolongé  la  durée  jusqu’au  vingt  et  quelquefois  au- 
delà. 

C’est  ici  le  cas  de  déplorer  amèrement  le  malheur  des  gens 
de  la  campagne  qui,  par  une  fatalité  inconcevable,  courent 
de  toutes  parts  acheter  des  mains  des  empoisonneurs  publics 
(les  charlatans,)  la  recette  du  breuvage  meurtrier,  ou  le 
venin  même  qui  doit  ronger  sourdement  ou  déchirer  ouver- 
tement la  trame  de  la  vie  de  leurs  proches,  et  d’implorer 
pour  ces  infortunés  la  commisération  des  personnes  prépo- 
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sées  pour  veiller  à la  sûreté  publique,  pour  s’opposer  à la 
dépopulation  des  provinces  et  pour  protéger  l’espèce  hu- 
maine. 11  a été  bien  aisé  de  distinguer  par  des  événements 
tout  opposés,  ceux  des  endroits  infestés  qui  ont  eu  recours  à 
ces  infâmes  meurtriers,  d’avec  ceux  qui,  en  leur  rendant 
toute  la  justice  qui  leur  est  due,  les  ont  méprisés.  La  même 
différence  de  sort  n’a  pas  été  moins  sensible  dans  les  villages 
dont  une  partie  des  habitants  a reçu  le  traitement  méthodi- 
que, et  l’autre  a suivi  les  conseils  iniques  de  ces  punissables 
ennemis  du  genre  humain,  beaucoup  plus  pernicieux  que  ne 
l'étoit  l’épidémie  même  (1). 

C’est  ainsi  qu’une  affreuse  déprédation  menaçoit  Étrei  11ers 
de  n’y  laisser  aucun  habitant,  et  qu’à  peine  la  perte  de  plus 
de  soixante  d’entre  eux  a pu  enfin  leur  ouvrir  les  yeux  et  les 
rendre  plus  sages.  Alors  la  mortalité  a cessé,  et  la  guérison 
de  trois  à quatre  cents  sauvés  du  même  danger,  a prouvé 
incontestablement  la  funeste  folie  des  premiers  qui  y ont 
succombé  (2).  Il  en  a été  de  même  des  autres  paroisses, 
proportionnément  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  frappés 
de  la  même  frénésie  ou  qui  ont  refusé  les  secours  les  plus 
essentiels  (3). 

Les  accidents  qui  accompagnoient  la  maladie  dans  sa 

(1)  Ilolnon  et  Roupy,  que  j’ai  ôté  obligé  d’abandonner  par  celte  rai- 
son dès  le  commencement  de  novembre. 

(2)  J’ai  cessé  d’aller  dans  cette  paroisse  le  d’août,  sur  ce  que  n’y 
ayant  plus  que  des  convalescens,  et  M,  le  curé  du  lieu  me  sachant  ex- 
trêmement occupé  dans  les  autres  villages,  me  pria  de  n’y  plus  re- 
tourner sans  un  avis  de  sa  part.  Je  n’en  ai  pas  reçu  ; mais  j’ai  su 
depuis  qu’d  y avoit  encore  eu  des  malades  de  temps  en  temps  dans 
ce  village,  dont  quinze  eu  seize  étoient  morts,  abandonnés  au  sort 
des  premiers  et  privés  des  vrais  secours,  tant  pour  le  défaut  de  con- 
noissance  que  j’ai  ou  de  ce  qui  s’y  possoit,  que  par  l’effet  de  maladie 
du  sieur  Collot,  chirurgien  de  Seraucourt,  que  j’y  avois  établi,  dont  il 
a failli  être  la  victime.  On  a compté  entre  cette  paroisse,  Ilomblières, 
Bellicourt,  Attilly,  Ilolnon  et  Remaucourt  seulement,  environ  quatorze 
cents  malades. 

(13)  Spécialement  Dalon  qui  s’est  distingué  par  son  opiniâtreté,  sur- 
tout contre  les  vésicatoires. 
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première  forme  et  qui  dépendoient  en  partie  de  l’humidité 
énorme  que  l’atmosphère  avoit  indroduite  dans  les  vaisseaux 
et  de  la  rétention  de  la  matière  transpirable  annonçoient 
une  inflammation  générale,  érésipélateuse  et  maligne.  La 
sueur  continue  devoit  être  modérée  lorsqu’elle  étoit  trop 
abondante  et  entretenue  dans  un  degré  de  médiocrité. 
L’éruption  miliaire  devoit  être  soutenue.  Les  symptômes 
inflammatoires  dévoient  être  prévenus  dès  l’invasion  de  la 
maladie  ; les  saignées  du  pied  avant  l’éruption  répétées  se- 
lon le  besoin  comme  dans  l’autre  espèce  ; l’émétique  pres- 
que aussitôt,  les  anti-phl ogistiques,  les  absorbants  légère- 
ment diaphorétiques,  etc.,  et  les  catharctiques  à la  fin  dé- 
voient compléter  toute  la  curation.  Autant  les  remèdes 
chauds  étoient  dangereux  pour  l’ordinaire,  autant  l’eau  froide 
et  l’impression  de  l’air  sur  la  peau  étoient  mortelles,  par  la 
suppression  subite  de  la  sueur  et  la  rétrocession  de  la  ma- 
tière des  pustules  qu’elles  occasionnoient.  Une  femme 
d’Étreillers  a péri  dans  des  convulsions  horribles,  dans  le 
court  espace  de  huit  à dix  heures  de  maladie,  la  seule  sueur, 
mais  très  abondante  dont  elle  étoit  déjà  couverte,  ayant  dis- 
paru promptement  par  l’effet  de  ces  causes  réunies. 

Presque  tous  ceux  qu’on  n’avoit  pas  saignés  mouroient,  et 
lorsqu’on  alloit  les  inhumer,  on  suivoit  leurs  cadavres  à la 
trace  du  sang  qu’ils  rendoient  encore  abondamment  par  le 
nez  et  par  la  bouche. 

Je  ne  saurois  sans  ingratitude  méconnoître  les  services 
que  MM.  les  curés  m’ont  rendus  auprès  de  mes  malades; 
j’avoue  bien  volontiers  que  je  dois  presque  entièrement  à 
leurs  empressements  charitables  et  à leurs  pressantes  solli- 
citations l’obéissance  qui  a fondé  mes  succès. 

Je  ne  puis  taire  non  plus  l’ardeur  infatigable  avec  laquelle 
MM.  les  chirurgiens  m’ont  prêté  leur  ministère  et  la  fidélité 
avec  laquelle  ils  ont  rempli  mes  vues.  Depuis  mes  premières 
visites  jusqu’après  les  dernières,  je  ne  puis  reprocher  à au- 
cun d’eux  de  s’être  écarté  du  plan  curatif  que  je  leur  ai  tracé, 
c’étoit  encore  à ce  prix  qu’étoit  attachée  la  victoire. 
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Comme  des  bruits  infidèles  répandus  par  la  malignité  et 
l’envie  pourroient  faire  naître  quelque  doute  sur  la  réalité  de 
mes  succès,  dans  l’esprit  de  ceux  qui  n’en  ont  été  informés 
que  par  cette  voie,  et  qu’il  n’est  pas  juste  d’ailleurs  que 
j’exige  qu’on  m’en  croye  sur  ma  parole,  il  m’a  paru  conve- 
nable de  publier  à la  suite  de  ce  mémoire,  des  certificats  d’un 
plus  grand  poids  que  le  langage  d’une  passion  ennemie  de 
tout  bien. 

Au  reste,  j’ai  ôté  soutenu  dans  mes  travaux  et  consolé 
dans  mes  peines,  par  les  témoignages  non  interrompus  delà 
satisfaction  des  personnes  en  place,  par  l’ordre  desquelles 
j’ai  donné  mon  temps  et  mes  soins  au  traitement  de  cette 
maladie,  et  on  pardonnera  à ma  reconnoissance  pour  les 
bontés  d’un  ministre  respectable,  la  satisfaction  que  je  me 
procure  ici  de  rendre  publique  la  lettre  qu’il  a daigné 
m’écrire  à cette  occasion. 

<r  Je  suis  informé,  Monsieur,  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
d pour  la  maladie  épidémique  qui  s’est  manifestée  aux  envi- 

> rons  de  Saint-Quentin,  et  du  succès  dont  vos  soins  ont  été 
» suivis.  J’ai  cru  devoir  en  instruire  le  roi,  et  je  me  fais  un 
* plaisir  de  vous  annoncer  que  sa  Majesté  a été  très  satis- 

> faite  des  preuves  que  vous  avez  données  en  cette  occasion 
ï de  votre  zèle  et  de  votre  capacité. 

d Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur, 

» Saint-Florentin.  » 


Je  soussigné,  prêtre-curé  de  la  paroisse  de  S.  Pierre  de 
Bellicourt,  diocèse  de  Noyon,  élection  de  Saint-Quentin,  cer- 
tifie à tous  ceux  qu’il  appartiendra  que  la  pratique  de  M. 
Midy,  docteur  en  médecine  audit  Saint-Quentin,  contre 
l’épidémie  régnante,  m’a  parfaitement  réussi  depuis  huit 
mois  que  je  l’observe  avec  exactitude  en  faveur  de  mes  pa- 
roissiens affligés.  Les  malades  que  j’ai  sollicités  suivant  cette 
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méthode  spécifique,  quoique  violemment  attaqués,  ont  tou- 
jours été  tirés  de  danger  en  dix,  douze  ou  quinze  jours  au 
plus  ; et  dans  le  nombre  de  deux  cents  et  au-delà,  j’ai  eu  la 
consolation  de  n’en  voir  périr  aucun.  Il  est  vrai  que  dix- 
sept,  dans  cette  cruelle  épidémie , ont  malheureusement 
payé  le  tribut  à la  nature  ; mais  j’ai  preuve  en  main  que 
leur  mort  ne  doit  être  attribuée  qu’à  l’impéritie  ou  l’opiniâ- 
treté, ou  l’absence  de  chirurgiens,  ou  enfin  à la  négligence 
des  gardes-malades.  Je  reconnois  avec  justice  et  action  de 
grâces  que  la  saignée  du  pied  et  l’émétique  dans  les  com- 
mencements de  la  maladie,  sont  les  moyens  certains  de 
guérison,  et  que  M.  Midy  n’a  jamais  varié  sur  ces  deux  points 
essentiels,  qu’il  a persévéremment  recommandés  pardessus 
tout. 

À Bellicourt,  le  5 novembre  1709. 

Jorrand,  curé  de  Bellicourt. 

Nous  soussignés , syndic  et  principaux  habitants  de  la 
paroisse  de  S.  Pierre  de  Bellicourt,  certifions  de  grand  cœur 
la  même  chose  que  dessus,  et  joignons  avec  reconnois&ance 
notre  signature  à celle  de  M.  le  curé. 

Audit  Bellicourt,  les  jour  et  an  susdits. 

Jean  Druecber,  Syndic,  P.  P.  Tabarie,  IIamet, 
Hubert  Coqu. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  VILLECHOLLE. 

Je  soussigné,  prètre-curé  de  l’église  paroissiale  de  Saint- 
Cyr  et  de  Sainte- Juliette  d’Étreillers  et  chapelain  de  l’église 
cathédrale  de  Notre-Dame  de  Noyon,  certifie  à qui  il  appar- 
tiendra que  M.  Midy,  docteur  en  médecine,  résident  en  la 
ville  de  Saint-Quentin,  a suivi  bien  exactement,  pendant  trois 
mois  environ,  tous  les  malades  de  ma  paroisse  qui  ont  été 
attaqués  de  l’épidémie  qui  a régné  pendant  tout  ce  temps  ; 
que  j’ai  vu  avec  bien  de  la  joie  le  grand  nombre  des  malades, 
dociles  à ses  ordonnances,  recouvrer  en  peu  de  temps  la 
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santé;  que  s?s  remèdes  ont  eu  tout  le  succès  que  je  pouvois 
attendre  de  son  expérience  et  de  ses  grands  soins  ; et  que 
surtout  la  saignée  du  pied  faisoit  un  effet  merveilleux  sur 
les  malades  et  opéroit  un  bien  aussi  prompt  qu’heureux. 

En  foi  de  quoi  j’ai  signé  à Étreillers,  ce  9 novembre  17G9. 

Vincent,  curé  d'Étreillers. 

Vu  bon  : GOBINEÏ  DE  VILLECHOLLE. 


Je  soussigné,  certifie  à tous  ceux  qu’il  appartiendra,  que  plus 
de  cent-cinquante  personnes  qui  ont  été  attaquées  de  l’épi- 
démie qui  a régné  dans  le  village  d’Attilly,  dépendant  de  ma 
paroisse,  ont  été  guéris  par  les  soins  multipliés  de  M.  Midy, 
médecin  à Saint-Quentin,  que  sa  méthode  curative  a éteinte 
la  mortalité  qui  commençoit  avant  son  arrivée  ; que  l’usage 
constant  de  la  saignée  du  pied,  de  l’émétique  et  des  autres 
moyens  qu’il  a employés,  a sauvé  la  vie  à ceux  qui  ont  été 
attaqués  sous  ses  yeux.  L’épidémie  a commencé  la  seconde 
semaine  du  mois  de  juillet,  il  est  mort  trois  personnes  dans 
la  même  semaine.  M.  Midy  parut  vers  le  18  du  même  mois, 
et  a continué  ses  soins  avec  succès  jusqu’à  l’extinction  de  la 
maladie. 

A Marteville,  ce  2 novembre  17G0. 

Fromond,  curé  de  Marteville. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  VILLECHOLLE. 

Monsieur  , 

Vous  trouverez  de  l’autre  part  le  certificat  que  vous  méri- 
tez à bien  des  titres,  je  désire  de  tout  mon  cœur  qu’il  puisse 
vous  être  utile;  s’il  l’est  autant  qu’il  est  véritable,  assurément 
il  le  sera  beaucoup  ; je  crains  bien  plus  de  n’avoir  point  peint 
avec  des  couleurs  assez  vives  l’état  affreux  dont  vous  avez 
délivré  ma  paroisse  que  d’avoir  manqué  à la  vérité.  Je  pen- 
sois  pouvoir  vous  porter  moi-même  ce  certificat,  mais  le 
mauvais  temps  s’y  oppose  ; j’aurois  profité  de  cette  occasion 
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pour  vous  témoigner  toute  ma  reconnoissance  stérile.  Mais 
je  compte  que  les  personnes  en  place  rempliront  mes  vues 
h cet  égard,  je  le  désire  bien  sincèrement. 

Je  vous  prie  de  me  croire,  etc  , 

Vatin,  curé  de  Remaucourt. 

Je  soussigné,  prêtre-curé  de  la  paroisse  de  S.  Géry  du 
village  de  Remaucourt,  diocèse  de  Noyon,  élection  de  Saint, 
Quentin,  certifie  à tous  ceux  qu’il  appartiendra,  qu’ayant  eu 
la  douleur  de  voir  ma  paroisse  attaquée  d’une  maladie  épidé- 
mique des  plus  dangereuses,  j’ai  eu  la  consolation  de  voir 
que  de  quatre-vingt  malades  que  j’ai  eu  je  n’ai  perdu  que  cinq 
personnes,  et  que  je  ne  puis  attribuer  la  guérison  de  ce  grand 
nombre  qu’aux  soins  et  à l’intelligence  de  M.  Midy,  docteur 
en  médecine,  résidant  à Saint-Quentin,  envoyé  au  secours 
de  mes  malades  par  Monseigneur  l’évêque-comte  de  Noyon, 
et  du  sieur  de  Vermont,  chirurgien,  demeurant  à Homblières, 
que  M.  Midy  a chargé  du  soin  de  ma  paroisse  pour  ce  qui 
regarde  son  art  ; et  que  du  nombre  de  cinq  personnes  mortes 
de  l’épidémie,  deux  n’ont  point  été  traitées  par  M.  Midy, 
étant  mortes  au  commencement  de  l’épidémie  ; une  femme 
âgée  de  soixante  ans,  et  qui  avoit  d’autres  infirmités  qui  ont 
sûrement  accéléré  sa  mort;  une  fille  qui  n’a  pas  voulu  user 
des  remèdes  et  ordonnances,  et  enfin  ce  qui  prouve  évi- 
demment l’excellence  de  la  manière  de  traiter  cette  maladie 
dont  M.  Midy  s’est  servi,  un  garçon  de  vingt-six  ans  qui 
tomba  malade  dans  ma  paroisse,  en  même  temps  que  sept 
autres  personnes  toutes  guéries,  tandis  que  ce  garçon  mou- 
rut chez  ses  parents  ou  il  se  fit  porter  n’ayant  par  conséquent 
pu  être  traité  comme  les  autres.  Une  partie  de  ces  malades 
ont  été  couverts  de  pourpre,  d’autres  de  milliaire,  enfin 
tous  en  danger  de  mort  ; en  foi  de  quoi  j’ai  donné  le  présent 
certificat. 

A Remaucourt,  le  G novembre  17G9. 

Vatin,  prêtre-curé  de  Remaucourt. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  VILLECHOLLE. 
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Monsieur  , 

Je  vous  demande  mille  pardons  si  j’ai  été  si  longtemps  à 
vous  envoyer  le  certificat  que  la  conscience  et  la  justice  ont 
dicté  ; plusieurs  accidents  survenus  à nos  malades  qui,  au- 
jourd’hui se  trouvant  mieux,  m’ont  causé  ce  retardement. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc., 

F.  S.  F.  Mercier,  prieur  d’Holnon. 

Nous  en  avons  dix  nouveaux. 

Je  soussigné,  prêtre,  prieur-curé  de  la  paroisse  d’Holnon, 
diocèse  de  Noyon,  doyenné  d’Athies,  généralité  d’Amiens, 
élection  de  St-Quentin,  certifie  à tous  ceux  qu’il  appartiendra 
que  de  cent  vingt-et-un  malades  que  j’ai  eu  dans  ma  paroisse, 
où  l’épidémie  règne  encore,  il  en  est  mort  six  indociles'qui, 
la  plupart  ont  eu  recours  aux  empoisonneurs  publics  dont 
les  environs  abondent,  et  qui  malheureusement  ont  le  talent 
de  se  faire  un  nom  parmi  le  peuple  toujours  avide  de  charla- 
tanerie  et  de  merveilleux,  que  tous  ceux  que  M.  Midy,  mé- 
decin à Saint-Quentin,  a visité  depuis  près  de  quatre  mois  et 
qui  ont  été  dociles,  ont  été  guéris  ou  guérissent  ; qu’il  en  a 
tiré  des  mains  de  la  mort,  devenus  plus  dociles  par  le  mal- 
heureux état  où  les  charlatans  les  avoient  réduits,  que  la 
façon  ou  manière  de  traiter  de  M.  Midy  depuis  le  mois  de 
juillet,  commencement  de  la  maladie,  a été  constamment  la 
saignée  du  pied,  l’émétique  employés  h leur  tour,  accompa- 
gnés et  suivis  des  autres  remèdes  que  les  circonstances  ont 
exigés;  détail  que  je  ne  fais  que  pour  le  bien  public,  ayant 
eu  la  joye  d’en  voir  les  effets  les  plus  heureux.  En  foi  de  quoi 
j’ai  signé  et  délivré  le  présent  certificat. 

F.  S.  F.  Mercier. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  V1LLECHOLLE. 

Nous  soussignés,  syndic,  marguilliers  et  principaux  habi- 
tants de  la  paroisse  de  S.  Brice  de  Gauchy,  diocèse  de 
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Noyon,  certifions  à tous  ceux  qu’il  appartiendra  queM.  Midy, 
docteur  en  médecine  en  la  ville  de  Saint-Quentin,  a vu  les 
malades  de  cette  paroisse  dès  le  commencement  de  la  ma- 
ladie épidémique  et  qu’il  les  a traités,  lui  et  M.  son  fils,  avec 
tout  le  succès  possible  jusques  vers  le  mois  de  novembre 
dernier,  aidé  des  soins  assidus  du  sieur  Desgrenier,  chirur- 
gien juré  en  ladite  ville  de  Saint-Quentin  ; en  sorte  que  d’en- 
viron cinquante  malades  attaqués  de  l’épidémie  il  n’en  est 
mort  aucun  jusqu’à  ce  jour,  par  la  sagesse  avec  laquelle  il 
s’est  comporté  dans  l’application  des  remèdes  et  par  la  doci- 
lité des  malades  à s’y  soumettre  en  tout.  Nous  n’avons  pu 
lui  refuser  ce  témoignage  de  notre  reconnoissancc,  et  nous 
avons  signé  le  présent  certificat  pour  lui  servir  et  valoir  à ce 
que  de  raison. 

Fait  et  délivré  audit  Gauchy,  le  quinzième  jour  du  mois  de 
janvier  mil  sept  cent  soixante-dix. 

Fidel  Alyoust,  Louis-François  Dumesnil,  marguil- 
lers,  Fourniul,  Jean-Charles  Halu,  Douciiet, 
clerc  séculier,  Japin,  Alexis  Querette,  Jean- 
Louis  Dufour,  Doyen,  syndic. 

Je  soussigné,  prêtre-curé  de  la  paroisse  de  S.  Brice  de  Gau- 
chy, diocèse  deNoyon,  certifie  à tous  ceux  qu’il  appartiendra 
que  M.  Midy,  médecin  demeurant  à Saint-Quentin,  a traité 
les  malades  de  ma  paroisse  avec  tout  le  succès  qu’on  peut 
désirer  et  la  satisfaction  la  plus  entière.  Depuis  quatre  mois 
que  le  fléau  des  maladies  épidémiques  a attaqué  ma  paroisse, 
malgré  les  différents  symptômes  plus  effrayants  les  uns  que 
les  autres  qui  ont  constitué  la  maladie  pestilentielle,  de  passé 
trente  personnes  qui  en  ont  été  attaquées  et  qu’il  a traitées,  il 
n’en  est  morte  aucune  ; ce  qui  prouve  avec  quelle  précision 
il  a saisi  la  nature  de  la  maladie  et  en  a démêlé  les  causes  et 
avec  quelle  justesse  il  a appliqué  les  remèdes  convenables. 
Nous  l’avons  vu  suivre  en  tout  une  méthode  uniforme,  pro- 
portionnée néanmoins  aux  différents  degrés  de  la  maladie  et 
nous  avons  remarqué  que  la  base  de  ses  remèdes  étoit  la 
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saignée  du  pied  et  l’émétique,  plus  ou  moins  répétés  selon 
les  différents  besoins  et  les  vésicatoires  ; remèdes  qui,  jus- 
qu’ici lui  ont  réussi  si  parfaitement  que  ce  seroit  faire  tort  à 
son  mérite  que  de  ne  point  lui  accorder  les  suffrages  que  ses 
talents  lui  ont  si  légitimement  acquis. 

Fait  à Gauchy,  le  9 novembre  1769. 

Hadingue,  curé. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  YILLECHOLLE. 

Je  soussigné,  prêtre-curé  de  la  paroisse  d’Ilargicourt, 
Villeret,  annexe  de  ladite  paroisse  et  autres  lieux,  élection 
de  St-Quentin,  province  de  Picardie,  certifie  à ceux  tous  qu’il 
appartiendra  que  depuis  que  le  sieur  Midy,  médecin  demeu- 
rant audit  Saint-Quentin,  s’est  transporté  en  ma  susdite  pa- 
roisse afin  de  voir  et  examiner  ceux  de  mes  paroissiens  atta- 
qués de  maladies  épidémiques,  il  n’en  est  mort  aucun  ; 
quoiqu’avant  ses  visites  il  en  soit  mort  un  grand  nombre, 
comme  on  le  peut  voir  par  les  registres  et  extraits  mortuai- 
res ; il  n’est  point  douteux  que  sa  manière  de  traiter  ceux 
qui  étoient  encore  attaqués  au  moment  de  son  arrivée,  ne 
leur  ait  été  très  salutaire  et  n’ait  concouru  à leur  conserver 
la  vie  ; ce  pourquoi  j’ai  cru  devoir  délivrer  le  présent  certi- 
ficat audit  sieur  Midy,  médecin  audit  Saint  Quentin,  pour  lui 
servir  et  valoir  ce  que  de  raison  en  temps  et  lieu. 

Fait  audit  Iiargicourt,  ce  3 novembre  1769. 

Duflos,  curé  d’Hargicourt,  Villeret. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  VILLECHOLLE. 

Nous  soussignés,  curé  de  Saint-Nicaise  et  Saint-Maurice, 
faubourg  banlieue  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  diocèse  de 
Noyon,  certifions  à quiconque  il  appartiendra  que  dans  la 
maladie  épidémique  qui  règne  depuis  longtemps  dans  notre 
paroisse,  de  tous  les  malades  que  M.  Midy,  médecin  en  cette 
ville,  a vu,  aucun  n’a  péri  ; et  nous  avons  remarqué  que  la 
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saignée  du  pied,  l’émétique  et  les  vésicatoires  étoient  les  re- 
mèdes les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces. 

A Saint-Quentin,  le  14  novembre  1769. 

Museux,  curé  de  Saint-Nicaise  et  de  Saint-Maurice. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  VILLECHOLLE. 

Je  soussigné,  prêtre-curé  de  la  paroisse  de  S.  Médard  de 
Fontaine-les-Clères, élection  de  St-Quentin,  diocèse  de  Noyon, 
généralité  d’Amiens,  certifie  à tous  ceux  qu’il  appartiendra 
qu’aucun  des  malades  de  ma  paroisse  qui  ont  été  attaqués  de 
la  maladie  épidémique  qui  règne  dans  tout  notre  pays  depuis 
plusieurs  mois,  n’est  mort,  excepté  une  fille  qui  n’ayant  fait 
connoître  son  état  à personne,  pas  môme  à moi,  n’a  reçu 
aucun  secours  que  la  veille  du  jour  de  sa  mort  ; et  que  tous 
les  autres  quoiqu’attaqués  mortellement,  les  uns  couverts  de 
pourpre,  les  autres  dans  des  transports  furieux  ou  dans 
d’autres  cas  qui  étoient  à l’extrémité,  ont  guéris  par  les  soins 
et  les  secours  de  M.  Midy,  docteur  en  médecine,  domicilié  à 
Saint-Quentin,  qui  lésa  suivis  exactement  dans  leur  maladie, 
dont  le  nombre  a été  de  vingt-quatre  personnes  attaquées  et 
qu’ayant  fréquenté  le  village  de  Dalon,  très  voisin  de  ma 
paroisse  où  j’étois  appelé  pour  l’administration  des  sacre- 
ments très  souvent  dans  cette  maladie  régnante,  j’en  ai  vu 
périr  avec  douleur  une  partie  des  habitants  et  même  mon 
confrère,  curé  de  ladite  paroisse,  par  leur  obstination  et  leur 
désobéissance  aux  ordres  dudit  sieur  médecin,  tandis  que 
ceux  qui  s’y  sont  soumis  ont  eu  le  même  sort  que  ceux  de 
ma  paroisse.  En  foi  de  quoi  j’ai  signé  le  présent. 

A Fontaine-les-Clères,  ce  28  octobre  J769. 

P.  Doyen,  curé  de  Fontaine-les-Clères. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  VILLECHOLLE. 

Nous  soussignés,  syndic,  chirurgien  et  habitants  de  Fon- 
taine-les-Clères, certifions  à tous  ceux  qu’il  appartiendra  que 
pendant  la  maladie  épidémique  qui  a régné  dans  la  paroisse 
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depuis  le  commencement  du  mois  d’août  jusqu’au  15  octobre 
dernier,  tous  les  malades  ont  été  vus  de  M.  Midy,  docteur 
en  médecine  demeurant  en  la  ville  de  Saint-Quentin,  et  les  a 
tous  suivis  de  ses  soins  et  guéris  par  les  remèdes  qu’il  a or- 
donnés. Il  n’est  péri  qu’une  fille  qui  n’a  été  vue  de  lui  que  la 
veille  de  sa  mort,  attendu  qu’il  n’en  a pas  été  averti,  et  que 
les  ordonnances  ont  été  exactement  suivies  par  les  chirur- 
giens en  exercices  : 1°  Par  le  sieur  Laglace,  chirurgien  de  la 
paroisse,  qui  a travaillé  jusqu’au  29  du  mois  d’août,  auquel 
jour  il  a été  lui-même  attaqué  de  la  maladie,  et  que  le  sieur 
Desgrenier,  chirurgien  à Saint-Quentin,  a été  chargé  à sa 
place  de  suivre  les  malades  et  qu’il  n’a  fait  d’autre  que  d’exé- 
cuter en  tous  points  les  ordres  du  sieur  médecin,  sans  faire 
aucune  entreprise  de  son  chef  ; et  même  la  femme  du  ma- 
gistcr  s’est  trouvée  dans  le  cas  d’avoir  besoin  d’un  chirur- 
gien pour  la  faire  accoucher,  le  sieur  Desgrenier  présent  n’a 
osé  l’entreprendre  par  le  conseil  de  M.  Midy  présent,  et  il  a 
fallu  avoir  recours  au  sieur  Uigaux , maître  chirurgien  à 
Saint-Quentin,  et  il  ne  faisoit  que  composer  tous  les  médi- 
caments chez  M.  notre  curé,  et  presque  toujours  en  la  pré- 
sence et  suivant  les  ordonnances  du  médecin  ; etquelesieur 
Laglace  même  ne  doit  son  rétablissement  qu’aux  soins  de  M. 
Midy,  par  sa  vigilance  à lui  ordonner  les  potions  convena- 
bles et  les  autres  remèdes  nécessaires,  et  par  lui  avoir  fait 
appliquer  les  cantharides  dans  le  temps,  et  que  tous  les  ma- 
lades ont  été  toujours  traités  de  la  même  manière  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin  de  la  maladie  par  les  ordres  de 
M.  Midy  ; c’est  ce  que  tous  les  malades  de  cette  paroisse  et 
ceux  qui  lesgardoient  et  les  parents  des  ma'ades  certifient 
véritable  et  prêts  à l’affirmer  devant  quiconque  le  requére- 
roit.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent. 

A Fontaine-les-Clères,  ce  17  janvier  1770. 

Douciiet,  syndic,  Delanctiy,  Druelle,  Christophe 
Leclerc,  Pacoux,  Luronfosse  dit  Laglace, 
maître  chirurgien,  Milon,  Fieullatne,  Lin- 
lieu,  Caffé,  Caron,  clerc  séculier,  Doyen, 
Uavet,  Audion,  Bedin,  C.  Leclers. 


Les  hommes  communs  et  ordinaires  n’excitent  l’envie  de 
personne  dans  quelque  profession  que  ce  soit,  il  faut  se  dis- 
tinguer pour  être  en  but  à la  jolousie  et  quelquefois  à la  ca- 
lomnie des  autres.  On  vous  a fait  cette  injustice,  Monsieur, 
mais  consolez-vous,  en  cela  vos  ennemis  vous  ont  servi  mieux 
qu'ils  ne  pensoient.  Pour  moi  qui  ai  été  témoin  des  guéri- 
sons que  vous  avez  faites  à Dalon,  je  vous  donne  de  tout 
mon  cœur  le  certificat  ci-joint,  qui  servira  au  moins  à vous 
prouver  l’estime  avec  laquelle  j’ai  l’honnenr  d’être  très  par- 
faitement, etc. 

Cochu. 

Je  soussigné,  prêtre-chapelain  de  l’église  royale  de  Saint- 
Quentin,  et  envoyé  de  Monseigneur  l’évêque  de  Noyon  pour 
conférer  les  secours  spirituels  aux  habitants  de  Dalon  pen- 
dant la  vacance  de  la  cure  dudit  lieu,  certifie  que  M.  Midy, 
médecin  en  ladite  ville  de  Saint-Quentin,  en  conséquence  de 
la  connoissance  qu’il  a acquise  de  la  maladie  régnante  aux 
environs  de  ladite  ville  et  des  assiduités  qu’il  rendit  aux  ma- 
lades, a guéri  pendant  six  semaines  qu’a  duré  ma  mission 
tous  ceux  de  Dalon  qui  ont  permis  l’application  du  remède 
appelé  ’es  Mouches,  etc.  En  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le 
présent  écrit  signé  de  ma  main 

A Saint-Quentin,  le  neuf  novembre  mil  huit  centsoixante- 
neuf. 

Cochu. 

Vu  bon  : GOBINET  DE  V1LLECHOLLE. 

Je  soussigné,  prêtre-chapelain  de  l’église  royale  de  Sainl- 
Qucntin,  chargé  de  la  part  de  Monseigneur  l’évêque  de 
Noyon  pour  la  desserte  de  la  cure  pendant  la  vacance,  cer- 
tifie à tous  ceux  qu’il  appartiendra,  que  M.  Midy,  dorteur  en 
médecine  à St-Quentin,  s’est  transporté  dans  la  paroisse  de 
Dalon  avec  la  plus  grande  exactitude  qu’il  lui  ait  élc  possible 
pour  faire  la  visite  des  malades  ; qu’il  n’a  épargné  ni  soins 
ni  attentions  pour  le  soulagement,  et  que  le  seul  refus  de 
mettre  à exécution  ses  avis,  a été  la  cause  de  la  mort  de 
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plusieurs  malades  ; ce  qui  se  vérifie  par  l’exemple  de  deux 
malades.  Un  homme  et  une  fille  attaqués  tous  deux  de  la 
môme  maladie,  avec  les  mêmes  symptômes  et  mêmes  pro- 
grès, la  femme  du  premier  ayantpersisté  opiniâtrement  dans 
le  refus  de  l’application  des  vésicatoires,  perdit  son  mari  à 
la  fleur  de  son  âge  et  malgré  la  force  de  son  tempérament. 
La  seconde,  parce  que  la  mère  persista  dans  le  même  refus, 
tomba  dans  un  affaissement  affreux  et  qui  sembloit  devoir  la 
conduire  à la  mort,  dont  elle  sortit  aussitôt  que  les  vésica- 
toires eurent  fait  leur  effet,  ce  qui  parut  admirable  aux  per- 
sonnes qui,  se  dépouillant  de  leurs  préjugés  se  laissent  con- 
duire à la  lumière  de  la  vérité.  Une  autre  fille  de  la  même 
maison  éprouva  dans  le  même  contre-temps  le  même  effet 
de  ce  remède.  Ce  que  je  dis  de  ces  deux  personnes  peut 
s’appliquer  à d’autres,  c’est  un  exemple  entre  plusieurs  qui 
justifie  M.  Midy  ries  calomnies  qu’on  lui  impute.  J’ai  cru  de- 
voir rendre  ce  témoignage  à la  vérité,  non  par  prévention  ni 
aucun  autres  motifs  déplacés,  mais  par  amour  de  la  justice 
et  de  la  vérité. 

A.  Saint-Quentin,  ce  23  janvier  1770. 

Bardeaux, 

Chapelain  de  l’église  royale  de  Saint-Quentin. 


Nous  soussignés,  habitants  de  la  paroisse  de  Dalon,  certi- 
fions â tous  ceux  qu’il  appartiendra  que  M.  Midy,  docteur  en 
médecine  à Saint-Quentin,  nous  a paru  avoir  pris  tous  les 
moyens  possibles  pour  traiter  l’épidémie  qui  a régné  ici  l’été 
dernier  ; qu’il  ne  nous  a point  paru  qu’il  ait  changé  de  mé- 
thode dans  le  traitement  de  cette  maladie,  soit  qu’il  fût  pré- 
sent, soit  qu’il  ait  confié  ses  ordonnances  aux  soins  du  chi- 
rurgien ; que  si  tant  de  personnes  ont  succombé  dans  le  fort 
de  la  maladie,  c’est  moins  par  le  défaut  des  soins  de  mondit 
sieur  Midy,  que  par  la  concurrence  de  mille  accidents  extra- 
ordinaires et  imprévus,  et  plus  encore  par  l’obstination  des 
malades  que  par  cette  cause. 
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En  foi  île  quoi  nous  avons  délivré  cette  présente  attesta- 
tion,  le  20  janvier  1770. 

I.  Guilbert,  syndic,  Carette,  Paul  Leriche, 
Pierre  Monfourny,  Joseph  Halot,  Toussaint 
Bourse,  Pierre  Dendeleux,  Pierre-François 
Auget  , Charles-Antoine  Lescuyer  , Éloy 
Loyet,  Hubert-Louis  Mont. 

Je  soussigné,  certifie  que  les  malades  de  Dalon  et  de  Fon- 
taine- les-Clères  cwt  guéri  par  la  méthode  de  M.  Midy,  excepté 
ceux  qui  n ont  pas  voulu  se  soumettre  au  traitement  métho- 
dique. Le  chirurgien  de  Fontaine  a été  tiré  du  plus  grand 
dungei  parles  remèdes  qui  lui  ont  été  prescris,  dontj’ay 
exécutés  en  partie  moi-même,  j’aye  appliqué  un  vésicatoire 
au  col  de  ces  malades  selon  la  susdite  méthode. 

Fait  à Saint-Quentin,  le  14  janvier  1770. 

Desgrenier. 

Nota.  Quelle  que  soit  cette  pièce  dont  on  devinera -Te  sens  avec  un 
peu  d’attention,  des  raisons  qui  auraient  de  quoi  surprendre,  m’ont 
obligé  de  la  placer  à la  suite  des  autres. 


Saint-Quentin. 
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